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À ma mère, qui un
jour m’a dit : « ce qui est grave ce n’est pas de ne pas savoir,
c’est de ne pas vouloir savoir ».
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CHAPITRE
UN


Hélène avait
conduit sur ces routes cent fois, mille fois. Elles faisaient parties de son
quotidien aussi sûrement que sa vieille polo rouge ou la maison en pierre dans
laquelle elle habitait depuis des années. Son fils à côté d’elle ne regardait
même pas le paysage, gardant la tête baissée sur son jeu vidéo. Hélène
conduisait automatiquement, sans vraiment réfléchir. Une légère migraine naissait
à l’arrière de son crâne, une douleur lancinante, une pression sourde et
vicieuse. Elle pensait en soupirant à ce qu’elle devait encore faire à la
maison avant le dîner et elle ruminait également contre son fils Xavier qui s’était
de nouveau battu à l’école. Elle avait détesté le regard du directeur sur elle,
comme si elle était une mauvaise mère qui n’avait pas su élever un gentil
garçon contrairement aux autres. Elle pensa une seconde qu’il avait peut-être
raison et eut honte d’avoir eu cette pensée. Hélène regarda rapidement son
fils. Pour toutes les mères, les enfants sont à la fois une source de joies et
de soucis. Ils apportent un grand bonheur tout en le menaçant également
constamment.


Elle conduisait tellement
machinalement dans un lieu si habituel et familier que, quand elle s’avança
dans le carrefour et aperçut une camionnette utilitaire approcher à vive allure
par la droite, elle la vit dans son esprit freiner et s’arrêter au feu rouge. C’était
ainsi que ça s’était passé cinquante fois, trois cents fois. Ce feu sur ce
trajet surprenait toujours les conducteurs : on ne l’attendait pas
vraiment à cette intersection. Cent fois elle avait entendu le bruit soudain d’un
freinage peu anticipé. Mille fois elle avait jeté un deuxième coup d’œil pour
voir le véhicule à sa droite s’arrêter au niveau du marquage au sol. Mais pas
cette fois.


Lorsqu’elle vit la camionnette s’engager
à son tour dans le carrefour, elle trouva l’image tellement ridicule, tellement
déplacée dans son paysage familier et monotone, qu’elle eut l’impression
pendant une fraction de seconde qu’une image grossière apparaissait sur un
tableau classique. L’avant de l’utilitaire percuta le flanc droit de sa
voiture. Le choc fut si violent que la vision d’Hélène devint noire. Un bruit
de métal froissé emplit ses oreilles et une douleur intense et complète envahit
Hélène sans qu’elle ne puisse dire d’où elle venait exactement. Ses muscles
contractés et la pression de la ceinture de sécurité n’empêchèrent pas son
corps d’être propulsé vers la gauche. Sa tête se cogna contre la vitre. Quelque
chose la bouscula à droite. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle n’eut que le
temps de voir le tissu blanc de l’airbag avant qu’un deuxième choc, venant de l’arrière,
ne propulsa le véhicule en avant sur plusieurs mètres, la faisant sauter de son
siège, puis un troisième impact la secoua à nouveau. Une douleur à la cage
thoracique lui coupa le souffle. Ses oreilles sifflèrent et sa nuque lui fit
mal comme si elle allait se rompre.


Lorsqu’elle ouvrit les yeux de
nouveau, elle ne comprit pas ce qu’elle voyait. Du blanc, de la fumée, un
klaxon, du bruit. De l’adrénaline pulsa à travers son corps et son esprit fut
soudainement électrifié. Sa première pensée, si rapide et fugace, fut qu’il
venait de lui arriver un accident et elle le ressentit comme une déchirure dans
une toile : il y aurait toujours dans sa vie un avant et un après ce
moment. Sa deuxième pensée fut pour son fils. Face à elle, sur le tableau de
bord, près de ce qu’il restait du pare-brise, elle vit le jeu vidéo de Xavier.
Elle regarda à sa droite et une sueur froide lui parcourut le dos quand elle s’aperçut
qu’il n’était plus là. En fait, sa place n’était plus là. Elle ne savait pas
trop ce qu’elle voyait. La portière de droite n’était plus que de la tôle
froissée dans laquelle se confondait une autre d’une couleur différente. L’encadrement
du pare-brise était sectionné, tordu et montrait des bords tranchants. Un
deuxième véhicule avait dû les heurter par l’arrière, éjectant Xavier, puis un
troisième par la droite avait écrasé une partie de l’habitacle. Une douleur
fulgurante lui traversa l’épaule alors qu’elle essayait de détacher sa
ceinture. Celle-ci se rompit dès qu’elle la frôla, sectionnée en son milieu par
un morceau de métal. Hélène vit de nombreuses plaies et écorchures sur ses
avant-bras. Son véhicule était penché vers la gauche et elle tomba plus qu’elle
ne sortit de sa voiture, par la vitre de sa portière. La douleur de l’effort
fit apparaître des éclairs jaunes dans sa vision et des formes flottaient
devant elle. Le sifflement de ses oreilles empirait.


Des formes bougeaient très loin
en haut de la rue mais elle fixait surtout une autre forme devant le véhicule.
Un mur de coton se formait entre elle et le monde extérieur. Elle se sentait
faible et tendue à la fois. Quand, dans un sursaut de conscience, elle comprit
que c’était son fils qui était allongé plus loin, elle se releva d’un bond et
tituba jusqu’à lui. Elle s’écroula à ses côtés. Son corps la faisait souffrir
atrocement à plusieurs endroits mais, quand ses genoux heurtèrent le sol près
de Xavier, c’est son crâne qui sembla s’ouvrir. Un éclair blanc déchira son
esprit et une sensation glacée l’enveloppa. Le mal de tête poussait derrière ses
yeux, plus fort que l’adrénaline qui pulsait dans ses veines. Elle repoussa la
douleur et se pencha sur son fils. Il était inconscient, sur le dos, et son
corps était couvert de sang. Tant de sang. Dans le coton dans lequel elle se
débattait elle ne sut pas d’où il venait. Elle ne savait pas quoi faire. Elle
était comptable, pas médecin et elle regarda son fils continuer de saigner. Il
n’y avait personne autour d’elle. Les autres conducteurs étaient-ils eux-aussi
blessés ? Des silhouettes au loin, tellement loin dans la rue, bougeaient
et semblaient s’approcher mais elles mettraient trop de temps pour arriver. Et
son fils saignait toujours. Hélène leva ses mains tremblantes au-dessus du
corps étendu. Des larmes roulaient maintenant sur ses joues, brouillant sa
vision. Un râle sortit de sa gorge, déchirant sa cage thoracique. Impuissante !
Elle était impuissante. Elle se pencha sur lui, frôlant son corps du bout des
doigts. Elle devait savoir ! C’était son rôle ! Le rôle d’une mère. Prendre
soin de son enfant. Savoir prendre soin de lui. La douleur dans son crâne
poussait encore et encore, comme une bulle qui cherchait à remonter à la
surface pour exploser. Son désespoir se mua en rage et elle se mit à hurler,
hurler son nom. Sous ses doigts le pantalon de Xavier était trempé de sang.
Sans réfléchir, elle en releva un pan déchiré. Un jet de sang sortit
soudainement puis s’arrêta. Une seconde plus tard il recommença et continua de
jaillir à chaque pulsation.


Hélène regarda le liquide visqueux
tâcher ses doigts et le jet chaud de sang rouge. Tant de sang. Régulièrement.
Elle devait comprendre, se souvenir de ce qu’il fallait faire. Mais elle n’avait
jamais appris. Pourtant il lui semblait qu’elle savait. Elle avait loin en elle
le goût d’un souvenir. Elle fronça les sourcils en regardant la jambe de son
fils. La plaie d’où giclait le sang était béante sur sa cuisse, probablement
causée par le métal déchiré de l’habitacle et du pare-brise qu’il avait
traversé ou bien à cause de sa chute. Elle eut l’impression de voir un morceau
blanc en sortir. La bulle dans son crâne lui fit si subitement mal qu’elle
laissa s’échapper un cri et mit sa tête entre ses mains. Un déchirement, un
éclair blanc, une bulle incandescente qui explosa finalement à la surface de sa
conscience.


Son esprit
devint soudainement blanc et vide, et plein à la fois.


Fracture ouverte du fémur… plaie
artérielle, plaie d’une artère entrainant un saignement abondant… en jet…
pulsatif … rouge vif.


Hélène se
redressa sous le choc. Elle était sûre qu’elle ne savait pas ça, qu’elle ne l’avait
jamais appris. Pourtant c’était apparu clairement dans son esprit.


… hémorragie externe… détresse
circulatoire… compresser la plaie pour arrêter le saignement en appuyant avec
une compresse ou un tissu…


Elle ne questionna
pas l’origine de ce qu’elle savait soudainement : c’est comme si les
connaissances avaient toujours été là. Elle retira son gilet. La douleur à son
épaule la fit presque s’évanouir. Elle essuya la sueur sur son front et s’approcha
de la plaie devant elle. Elle réalisa rapidement que celle-ci était trop grande
et qu’elle ne pouvait pas tout couvrir.


… arrêter le saignement d’une artère
sans appuyer directement sur la plaie… faire une compression à distance. Les
points de compression… artère axillaire, humérale, fémorale, poplitée et
carotide.


Hélène fit courir ses doigts le
long de la cuisse de son fils. Elle se redressa et appuya son poing, le bras
tendu, contre l’aine au-dessus de la plaie. Malgré sa propre douleur, elle vit
avec soulagement le saignement de l’artère diminuer après quelques derniers
jets.


Elle regarda
le reste de son corps. Il y avait d’autres plaies mais moins profondes. Elle
hésita une seconde à poser un garrot à la cuisse pour mieux examiner les autres
blessures mais elle vit des lumières et des gens au loin. Les secours ne
devraient plus tarder et ils sauraient mieux qu’elle… Elle fronça les sourcils.
Sauraient-ils mieux qu’elle ? Son esprit toujours blanc semblait flotter.
Toutes ces connaissances, tout ce savoir emplissant son esprit, la rassuraient.
Où avait-elle appris tout ça ? Comment savait-elle tout ça ? Le
sifflement à ses oreilles baissait un peu mais une douleur à sa cheville se
réveillait. Sa respiration rapide brûlait son abdomen à chaque souffle. Elle
sentait du sang couler de son bras. Un voile de brume dansait toujours devant
ses yeux. Mais cela lui importait peu, tout en continuant à appuyer sur l’aine,
elle s’émerveilla de ce qu’elle voyait dans son esprit.


… l’artère fémorale se poursuit dans la
jambe avec l’artère poplitée… se sépare en artère tibiale antérieure et
postérieure… il atteint finalement le calcanéum, os du talon… le tendon d’Achille…
Achille fils de la nymphe Thétis… elle le plonge dans la Styx pour le rendre
invincible… qui est rejoint par une rivière de flamme : le Phlégethon… Dante
en parle dans sa Divine comédie… 


Hélène se
laissait bercer par toutes les connaissances qui affluaient. Son esprit
bondissait de l’une à l’autre, émerveillé par les connexions et par tout ce qu’il
y avait à savoir. La pression de son poing sur l’artère commença à diminuer.
Mais elle était déjà loin. Tout ce savoir lui donnait une impression de clarté
si limpide par rapport au monde d’où elle venait.


Dante Alighieri né à Florence… capitale
de la Toscane… près de la mer Thyrrhénienne… 


La migraine avait totalement
disparu, remplacée par une douce euphorie. Son poing se souleva de l’aine de
son fils et, dans la périphérie de sa vision, du sang se remit à couler. Elle n’intégra
pas cette information. Elle était épatée par les histoires de l’Italie
médiévale et des héros antiques. À la seconde où elle ôta complètement son
poing, deux hommes en blancs arrivèrent à ses côtés et se penchèrent sur Xavier.
Ils s’affairèrent autour de lui avec des compresses et des instruments. Une
troisième personne, une femme, s’agenouilla à côté d’elle pour lui poser des
questions.


Mais elle ne lui répondit pas. À
la place, elle murmurait et murmurait tout ce qu’elle apprenait, tout ce qu’elle
découvrait enfin des beautés et des mystères du monde, de la science, des arts,
de l’histoire. Il n’y avait plus d’accident, de route, de véhicule qui aurait dû
freiner. Il n’y avait plus qu’elle et la richesse intérieure qu’elle
découvrait. Perdue dans des horizons sans fins, elle ne sentit pas les mains
qui la saisirent et l’éloignèrent de son fils qui saignait devant elle.









CHAPITRE
DEUX


Le
pont Danyang-Kunshan en Chine est le plus long du monde avec 164,8 kilomètres… construit
en 2010 et traversant le lac de Yangcheng…


Inès balaya la connaissance de
son esprit. À la radio, un présentateur annonçait la construction d’un nouveau
pont qui ferait 200 kilomètres de long. Elle avait voulu savoir quel pont était
actuellement le plus long et doucement, comme une boule qui exerçait une
pression à l’arrière de sa tête jusqu’à éclater en pleine lumière, elle avait
eu la réponse clairement dans son esprit. Il lui semblait que cela prenait à la
fois un long moment et une fraction de seconde. Comme apparue du néant, la
connaissance avait été là, tout simplement. Le présentateur enchaîna en
annonçant que la banque Monte Dei Pashi Di Siena, créée en 1472 et de ce fait
plus ancienne banque du monde, fermerait la semaine prochaine. Inès ne voulait
pas en savoir plus et retint sa curiosité.


Son bureau
était en désordre. Plusieurs écrans fins comme des feuilles de papiers étaient
éparpillés dessus, ainsi que deux mini-tablettes dernier cri, des tasses de
café, et, comme une relique, un vieux carnet de notes en papier. Elle le saisit
et en caressa la couverture cartonnée.


La reliure était considérée comme un art
chez les romains… À la Renaissance, Claude de Picques, Pierre Roffet et Nicolas
Eve sont des relieurs renommés…


Ses doigts parcoururent les
aspérités de la matière. Beaucoup de personnes utilisaient les livres et les
cahiers. Mais pour combien de temps encore ? Une photo glissa d’entre les
feuilles, celle d’une femme d’une quarantaine d’années, blonde, sage et
innocente. Les doigts d’Inès se refermèrent sur le cliché.


À cet instant, un bip sonna et la
porte de son bureau, non verrouillée, s’ouvrit. Sa collègue Carole entra.


— Encore en train de regarder
cette photo ? demanda-t-elle en avançant dans son bureau.


— Oui.


— Tu ne trouveras aucune réponse
en la regardant à te faire mal aux yeux.


— Je sais, désolée. Je pensais
juste qu’Hélène avait un air différent dessus.


— C’est vrai, ça a été pris avant
l’accident.


— C’est sans doute pour ça, oui,
répondit Inès.


Elle repoussa le cliché entre les
pages du cahier et, pour se vider l’esprit, remit une longue mèche de ses
cheveux blonds derrière son oreille.


— Pourquoi viens-tu me voir dans
mon bureau ? Tu aurais pu m’envoyer un message.


— Je voulais voir comment tu
allais.


La jeune femme releva la tête.
Bien sûr elle oubliait que sous son air de scientifique sévère avec ses
lunettes ovales et ses cheveux bruns coupés au carré, Carole, de dix ans son
aînée, était avant tout une femme bienveillante et attentionnée.


— Je suis énervée que nous n’ayons
pas encore de résultat, bien sûr, alors que tout le monde en attend de nous.


— Nous sommes des scientifiques :
nous aurons les résultats que la science voudra bien nous donner. Nous n’en
devons pas au gouvernement. Nous avons juste l’obligation d’essayer.


— Vu qu’ils nous paient ces
magnifiques installations, je pense qu’ils attendent un peu plus.


— Un homme t’offre un verre,
est-ce que tu te sens obligée de repartir avec lui ?


Elle reposa le carnet sur le
bureau et prit une tablette et son communicateur. Ces bracelets translucides et
fins qu’on portait au bras avaient la largeur d’une paume. Téléphone, ordinateur,
écran, ils avaient mille fonctions différentes et ils avaient été offerts par
le gouvernement français avec ce grand laboratoire au cœur de Paris. Inès n’ignorait
pas le prix de ces bijoux. Ils traduisaient toute l’importance que l’équipe
spéciale de chercheurs à laquelle elle appartenait avait à leurs yeux.


— Nous devons probablement y
aller. Je crois que l’équipe est prête.


— Hervé a déjà envoyé un nouveau
rapport sur le sujet du test ?


— Non, juste le document qu’il a
envoyé hier. Il a vu ce monsieur … Mauduit, uniquement avant-hier et a
directement rédigé ses conclusions. Jean-Pierre n’avait rien à ajouter.


— Mmhh, il ne devait rien avoir
de spécial alors.


— Ça, ce sera à nous de le dire.
Allons-y.


Inès sortit de son bureau à la
suite de Carole. Dans les couloirs, une foule de personnels s’activait dans un
brouhaha incessant. Quand ils avaient ouvert ce laboratoire trois mois plus
tôt, c’est-à-dire à peine plus de deux mois après qu’Hélène Sadou se soit
connectée et qu’ait eu lieu la Connexion Générale de l’humanité, l’endroit
avait paru froid et vide à Inès. Les étages n’étaient qu’une succession de
longs couloirs et de pièces nues où s’empilaient quelques cartons. Maintenant
ils ressemblaient à une fourmilière constamment occupée. Hervé Bertogia était
le directeur du laboratoire. Appelé en renfort pour se pencher sur le cas d’Hélène
Sadou dans la clinique où elle avait été admise, c’était à lui que le
gouvernement avait finalement confié la gestion du lieu et l’organisation des
tests sur ce que l’humanité appelait maintenant la Noosphère.


La première fois que Carole avait
prononcé le mot et que sa voix avait dansé sur les deux « o »
successifs, Inès avait cru à une dénomination fantaisiste utilisée pour
désigner ce qu’on avait du mal à étiqueter. Mais elle avait su, aussi
instantanément que si elle l’avait appris il y a des années, que c’était ainsi
que Pierre Teilhard de Chardin avait appelé la sphère de la pensée humaine qui
venait après la géosphère et la biosphère. Le nom était resté et il avait
finalement été le seul retenu pour désigner le phénomène qui touchait l’humanité
depuis cinq mois. Et leur laboratoire de recherche s’était naturellement appelé
Laboratoire Teilhard de Chardin.


Arrivée au bout d’un couloir,
Carole poussa une porte et Inès la suivit. Le bureau disposait d’une grande
vitre qui donnait sur la salle d’examen où les deux femmes allaient conduire
leurs tests. L’assistant de Carole vint à leur rencontre et leur tendit une
tablette. Carole la saisit et fit défiler quelques données.


— Tout à l’air prêt, dit-elle.
Inès ?


Inès jeta un coup d’œil à l’écran.


— Je vais vérifier.


Elle entra dans la salle d’examen.
Un homme d’une quarantaine d’années était assis sur un fauteuil incliné. Mince
et pâle, il semblait mal à l’aise et ses yeux ne cessaient de regarder autour
de lui.


— Bonjour monsieur Mauduit, je
suis Inès Amnel. Le docteur Carole Messini qui va conduire le test va arriver.
Je vais juste vérifier qu’on vous a bien posé les électrodes.


Inès s’approcha de l’homme et ses
yeux se fixèrent finalement sur elle. Ils étaient ronds et marron et
reflétaient un peu sa crainte. Les doigts d’Inès effleurèrent le front de l’homme
et il sursauta. Elle retira ses mains, tira une chaise près du fauteuil et s’assit.


— Ça va, monsieur Mauduit ?
Je vous sens tendu.


— Oui … oui, ça va. Je … voilà je
me dis que je suis là. Je ne pensais pas que j’allais être sélectionné quand j’ai
rempli le formulaire pour être volontaire.


— Et bien si, vous avez été
sélectionné, dit Inès d’une voix douce. Félicitations.


— Mer…merci.


— Vous avez déjà rencontré nos
collègues ? Docteur Bertogia et docteur Brunel ?


— Oui. Avant-hier.


— Ça s’est bien passé ?


— Oui, je pense. On a juste
parlé.


— C’est bien. C’est tout ce qu’il
y avait à faire. Les tests sont très simples, monsieur. Nous allons faire un
électro-encéphalogramme à onde N. Vous voyez cette machine ? Elle est
reliée aux électrodes sur votre front. Quand nous vous poserons des questions,
nous pourrons voir les ondes N qui prouvent que vous êtes en train de recevoir
des connaissances de la Noosphère. Avant-hier, mes collègues ont juste voulu
mieux vous connaitre et voir si quelque chose dans votre histoire ou bien à
cause de votre handicap pouvait entrainer des résultats différents de ceux qu’on
observe habituellement. Vous comprenez ?


— Oui. D’accord. Vous êtes
gentille. Les docteurs… les autres docteurs, ils n’étaient pas très gentils.


— C’est ma collègue, le docteur
Carole Messini qui va vous poser les questions et observer les ondes. C’est
elle qui a inventé cette machine et qui l’a calibrée. Moi je vais juste l’assister.
D’accord ?


— D’accord.


Carole entra à ce moment. Elle se
présenta et sourit à l’homme qui, sur le fauteuil, avait enfin fini de s’agiter.
Inès se leva et recula doucement. Elle aida Carole à faire les derniers
réglages et se plaça derrière un ordinateur.


— Bien monsieur Mauduit, nous
allons pouvoir commencer.


— D’accord.


— À la guerre de Troie, selon les
écrits d’Homère, qui a tué Hector ? demanda Carole assise sur la chaise qu’avait
occupée Inès un moment plus tôt.


Inès sourit :
traditionnellement, Carole commençait ses tests par des questions sur l’histoire
de Troie car c’était un des sujets sur lesquels Hélène Sadou était restée
longtemps après son admission à la clinique psychiatrique. Monsieur Mauduit en
revanche ne souriait pas. Il regardait Carole avec des yeux écarquillés en
avalant difficilement sa salive. De sa position, Inès vit ses yeux grands comme
des soucoupes. Puis il baissa un peu le regard et il parut soudainement absent.


— Achille, répondit-il.


— Pourquoi ?


— Parce que Hector avait tué
Patrocle, le cousin d’Achille.


Sur l’écran face à Inès, les
ondes en rouge commençaient à s’élever sur le graphique. Les ondes N. Celles
qu’ils cherchaient à comprendre. Lorsqu’ils avaient commencé à travailler sur
le cas d’Hélène Sadou, Carole avait rapidement trouvé les ondes Thêtas, les
ondes cérébrales qui apparaissent quand quelqu’un se remémore un fait ou
apprend quelque chose de nouveau. Présentes chez les enfants, les adolescents
et les jeunes adultes, elles étaient au-delà de toute mesure normale chez
Hélène. C’était à cause de la présence des ondes Thêtas qu’Hervé Bertogia avait
pensé qu’elle ne faisait que se souvenir de choses apprises par le passé, et
venait juste d’avoir accès à son hypermnésie latente, la capacité d’un être
humain à se souvenir de tout. Mais l’étendue de ses connaissances était si
vaste et le rappel si immédiat que Hervé avait dû abandonner sa théorie. Carole
avait alors trouvé les ondes N à l’intérieur des ondes Thêtas et elle les avait
isolées. Ces nouvelles ondes cérébrales apparaissaient quand l’esprit recevait
des savoirs de la Noosphère.


— Qui étaient les parents d’Achille ?


— Pélée et Thétis. Il est plongé
dans le Styx enfant pour être invulnérable.


— Qu’est-ce que le Styx ?


— Un des fleuves des enfers.


Les ondes N se développaient
normalement sur l’écran et Inès regarda le dossier qu’elle avait sur le sujet
du test. Monsieur Mauduit travaillait dans une boulangerie industrielle dans le
cadre d’un emploi aidé. Son handicap était un retard de développement cognitif.
Il était un homme doux et gentil, très bien intégré dans sa petite ville de l’est
de la France. Tout semblait normal, excepté que dans le questionnaire qu’il
avait rempli quelques jours auparavant il avait dit ne pas avoir de
connaissances poussées en histoire, littérature, mythologie ou science.
Pourtant, aujourd’hui, ses réponses étaient toutes exactes.


— Qui était Hector, celui qu’Achille
a tué ?


— Le fils de Priam et d’Hécube.
Sa femme était Andromaque et son fils Astyanax.


— Parlez-moi du cheval de Troie,
dit Carole.


L’homme se mit immédiatement à
parler de mythologie, d’Athéna, d’Ulysse, de Priam. Il parlait et parlait,
bondissant d’un nom à un autre, d’un fait à un autre, s’éloignant bientôt du
cheval de Troie pour parler du voyage d’Ulysse, de Poséidon, d’Aphrodite puis
passa à Botticelli, à la Renaissance Italienne et Michel-Ange. Bientôt il se
mit à parler doucement, adoptant le ton régulier et automatique qui était
typique d’une connexion longue à la Noosphère.


— … et la Naissance de Vénus fut
peinte en 1485 selon la technique de la tempera.


Un bruit derrière elle fit
tourner la tête d’Inès. Leur collègue Francis Blanc venait d’entrer et s’était
positionné derrière la vitre. Il lui fit un signe et elle sortit
silencieusement pour le rejoindre.


— Francis que faites-vous déjà là ?
Nous n’avons pas encore terminé notre partie des tests.


— Et bien justement je viens vous
dire que je ne peux pas assurer la suite.


— Hein ? Pourquoi ?


— Parce que je n’ai pas réussi à
finaliser l’alliage de composites que je voulais tester. Pouvons-nous le faire
plus tard ?


— Quand plus tard ?


— Demain ou après-demain.


Inès soupira et se tourna vers la
salle d’examen. Carole posait encore des questions, cette-fois sur l’art de la
restauration des tableaux anciens. Elle se demanda si sa collègue serait fâchée
du retard de Francis, mais elle se dit finalement que Carole en voulait
rarement à leur collègue physicien. Le professeur Francis Blanc était en charge
d’une autre phase des tests. Après les évaluations psychologiques de Hervé
Bertogia et Jean-Pierre Brunel, et les électro-encéphalogrammes N de Inès et
Carole qui confirmaient la connexion à la Noosphère, Francis essayait de la
stopper. Car c’était bien le but du laboratoire Teilhard de Chardin, comprendre
le phénomène de la Noosphère et pour en comprendre le fonctionnement, il était
intéressant d’essayer de l’arrêter. Le professeur Blanc était un physicien
spécialiste dans l’analyse de la matière. La nature de la Noosphère restant à déterminer,
il tentait de bloquer la réception des connaissances avec des casques faits de
matériaux composites ou entre les couches desquels il insufflait du vide, des
courants électriques, ou de mini impulsions électro magnétiques. N’importe quoi
qui pouvait empêcher quelqu’un d’accéder à ce réservoir infini de savoirs.


Inès regardait toujours monsieur
Mauduit sur son fauteuil. Sur son visage se mêlaient la joie de bien répondre
aux questions et l’intérêt sincère envers les connaissances reçues. Mais Inès
savait que si elle détournait le regard, alors il lui serait difficile de
décrire son visage. Ils avaient vu tant de personnes ces derniers mois que les
traits et les personnalités se brouillaient devant ses yeux. Ils se
confondaient en un groupe immense de personnes semblables, des concepts sur
lesquels on branchait des électrodes et à qui on posait des questions. À la
suggestion de Carole, ils avaient mené des expériences à plus grande échelle,
plaçant les personnes dans des grands groupes ou les isolant pendant plusieurs
jours, les privant d’un sens, ou même de tous, grâce à des caissons de
privation sensorielle. Mais quelle que soit la méthode de test, l’âge du sujet,
son éducation, son QI, ses capacités neurologiques, son handicap, l’environnement
immédiat, rien ne changeait les données. Rien. Les personnes apprenaient toutes
les réponses à leurs questions. Rien n’arrêtait la Noosphère. Les ondes N
passaient toujours. Les casques et les tissus créés par Francis n’y changeaient
rien. Rien ne les freinait, rien ne les limitait.


Inès se pencha sur son communicateur
et tapa un message à l’intention de Carole. Après l’avoir lu, celle-ci lui
adressa un petit signe de tête. Elle se tourna vers le fauteuil et posa ses
dernières questions, ramenant doucement monsieur Mauduit à la réalité et à son
environnement immédiat.


Quand Carole les rejoignit dans
la première salle, elle ne fit aucun reproche à Francis, comme Inès l’avait
prédit.


— Je lui ai dit qu’il devait
revenir dans deux jours pour la suite.


— Ça ne l’embête pas ?
demanda Francis.


— Pensez-vous donc ! Il
attend ce jour depuis un mois : il m’a assuré pouvoir attendre encore un
peu.


Dans la salle d’examen, un
assistant retirait les électrodes du front de monsieur Mauduit, qui soufflait
de soulagement. Inès pencha la tête de côté. Cet homme attendait depuis un mois
de venir ici être soumis à une batterie de tests dont il ne connaissait même
pas la teneur ou l’étendue. Et les personnes qui l’aidaient d’habitude à
prendre des décisions n’y avaient vu aucune objection. C’était à ce point-là
que les personnes souhaitaient faire partie de l’aventure du laboratoire
Teilhard de Chardin. On leur aurait demandé d’attendre dix ans, ils auraient
peut-être accepté. Mais cela n’avait pas été nécessaire : le gouvernement
avait été assez rapide dans sa réaction face à la Noosphère, étant donné les
circonstances.


Le 10 février 2021, Hélène Sadou
s’était connectée à la Noosphère et trois jours, cinq heures et vingt-six
minutes plus tard, toute l’humanité s’était à son tour connectée. On n’avait
jamais su pourquoi elle avait été la première. La minute suivant la Connexion
Générale, le monde s’était retrouvé le nez en l’air à s’émerveiller de
retrouver dans son esprit toutes les connaissances jamais sues par l’humanité. Deux
mois plus tard, le gouvernement s’était assez ressaisi pour créer le
laboratoire Teilhard de Chardin avec Hervé Bertogia à sa tête. Une partie du
personnel de la clinique Vuillemin où Hélène Sadou avait été internée et étudiée
avait rejoint l’équipe de base. Il s’agissait de Jean-Pierre, Carole et Inès.
Francis avait été spécialement recruté pour l’occasion ainsi qu’une pléthore de
scientifiques de toutes spécialités bien que maintenant tout le monde pouvait
en une seconde être un expert sur n’importe quel sujet. Depuis trois mois, ils
menaient leurs tests pour comprendre la Noosphère, tout d’abord avec des
personnes lambda et depuis quelques semaines avec des personnes en situation de
handicap. Mais ils ne découvraient rien et les tests étaient partis pour durer
très longtemps. Ce qui crispait Inès était que leurs tests et leurs résultats
étaient immédiatement connus puisque la Noosphère grandissait au fur et à
mesure que de nouveaux savoirs étaient découverts. Et ainsi leur échec s’étalait
au grand jour au vu et au su de tous.


Inès soupira et sortit avec
Carole dans le couloir. Elles travaillèrent silencieusement sur les résultats
du test. Il n’y avait rien d’autres à faire qu’attendre dans leur tour d’ivoire,
loin du monde qui changeait à leur pied, que la Noosphère se dévoile enfin à elles.
Elle n’avait pas à se plaindre : le laboratoire était grand et confortable
et il était devenu récemment comme une deuxième maison. Il occupait une partie
d’un grand bâtiment dans l’ouest de Paris. On y accédait par une petite
esplanade parsemée de pelouses et de bosquets bien entretenus, en retrait de la
rue. Quelques bancs permettaient aux passants ou aux visiteurs en avance de s’asseoir
au soleil. L’accueil était un vaste hall lumineux dans lequel on pénétrait par
un tourniquet. Comme dans nombre de ces immeubles, le verre était omniprésent,
aussi bien dans la structure extérieure tel une coquille, qu’à l’intérieur avec
des panneaux gravés qui séparaient les espaces et délimitaient les couloirs et
les halls.


Les premiers étages étaient occupés
par des services de fonctionnaires et les bureaux de l’équipe scientifique ne commençaient
qu’au dixième. Il y avait d’abord l’accueil et quelques bureaux de services
généraux et de départements de communication, médias et droits, puis l’étage
des tests à proprement parlé avec les salles d’examen, de prélèvements et d’analyse
où travaillaient Carole et Inès. Francis avait également son laboratoire au
onzième étage. C’était une partie plus sombre et encombrée. Il y testait des
matériaux et des alliages de tout type. Du hall, on pouvait percevoir au fond
du couloir où se trouvaient ses ateliers des coups, cliquetis et autre bruits étouffés,
toute la journée.


Cet étage, mis à part le service
technique de Francis, était clair et lumineux. Le soleil entrait à flot par les
fenêtres et un système astucieux de vitres et de panneaux en verre opaque et
décorés permettait de réfléchir sa douce lumière jusque dans les plus petites
salles et espaces. Les murs d’un blanc ivoire prenaient d’apaisantes couleurs
crème en soirée.


En fin de matinée, Inès et Carole
montèrent à l’étage supérieur, où travaillaient Hervé et Jean-Pierre. Cet étage
différait un peu dans son agencement. Dès la sortie des ascenseurs, les deux
femmes se retrouvèrent dans les couloirs qui desservaient les bureaux. Il n’y
avait pas de salles ouvertes ou de panneaux transparents qui permettaient d’étendre
son regard. L’impression d’espace en était amoindrie. Les murs beiges avec par
endroit des motifs marron taupe donnaient un air solennel de travail et de
concentration.


Carole reçut un message et le lut
silencieusement.


— C’est Hervé ? demanda
Inès.


— Oui. Il demande pourquoi nous
sommes en retard à la réunion.


— Nous ne sommes pas en retard.


— Il doit tourner en rond… comme
nous.


— Ca ne justifie pas qu’il soit
exécrable.


Carole ouvrit une porte et le
secrétaire qui se trouvait dans le premier bureau sursauta de surprise. Elles
attendirent d’être annoncées avant d’entrer dans le second bureau qui était
celui d’Hervé. Inès sourit en se souvenant qu’une fois elle était entrée
directement et Hervé l’avait ignorée une bonne demi-heure.


La pièce
était spacieuse, avec de grandes fenêtres vers l’extérieur.


… Les panneaux vitrés thermo-optimum
sont parcourus de tubes sous vide dans lesquels circule un fluide caloporteur.
Ils permettent de recueillir l’énergie solaire afin de l’utiliser en énergie…


Inès détourna son attention des
fenêtres, stoppant ainsi le flux de connaissances qui affluait automatiquement
dans son esprit. Hervé, droit et fier, attendait assis à une table immense.
Leur collègue Jean-Pierre Brunel, spécialiste en science cognitive, discutait
avec lui. Deux autres hommes étaient assis à la table. Inès ne connaissait que
le premier, le colonel Konievski du ministère de la Défense, qu’elle avait vu
deux fois déjà. Il faisait partie d’une Commission spéciale du gouvernement en
charge de suivre la situation autour de la Noosphère. L’homme était de taille
moyenne et assez épais, il affichait un air jovial mais concentré. 


— Asseyez-vous mesdames, dit
Hervé interrompant sa discussion avec son collègue. Nous attendons juste le
professeur Francis Blanc.


La jeune femme s’assit à la
grande table à côté de Jean-Pierre. Le scientifique la regarda à peine. Il
avait parfois un comportement un peu renfermé, comme un ours qui sortait
rarement. Son allure débraillée et ses cheveux en bataille consolidaient cette
idée. Mais Jean-Pierre était un génie. Inès l’admirait pour cela et parce que
cela rendait Hervé fou de jalousie. Carole se mit à la gauche de la jeune femme.
Un bruit derrière elle lui fit deviner l’arrivée de leur dernier collègue. Francis
s’avança vers son siège d’une démarche dynamique et pleine d’assurance, un
grand sourire aux lèvres. Il avait dû enfin réussir son alliage de matériaux
polymères prévu ce matin. Plus proche de l’âge de Carole que de celui d’Inès,
il glissa à cette première un long regard pétillant. Inès vit sa voisine gênée
et agréablement surprise à la fois. Le physicien d’une quarantaine d’années,
aux cheveux châtains et aux yeux gris rieurs et francs, s’assit en bout de
table.


— Merci de nous honorer enfin de
votre présence, professeur Blanc, dit Hervé avec un sourire mauvais. Vous
connaissez tous le colonel Konievski qui est notre interlocuteur à la
Commission Spéciale. 


— Bonjour à tous, dit le colonel.
Comme toujours, je suis ravi d’être parmi vous et de pouvoir voir vos
installations et votre travail. Non pas que la communication avec votre
responsable, le docteur Hervé Bertogia, ait été insatisfaisante. Loin de là. 


— Merci de nouveau de nous avoir
si bien installés, dit Carole poliment. Ce laboratoire est impressionnant.


— Et bien, pendant le chaos
complet qui suivit la Connexion Générale à la Noosphère, le gouvernement a tout
de même continué de fonctionner et a créé la Commission. Nous avons ensuite réuni
les moyens nécessaires pour mettre en place une équipe de recherche.


— Pourtant, dit Jean-Pierre d’une
voix faussement innocente, nous avons été convoqués plus de deux mois après que
Hélène Sadou se soit connectée pour la première fois.


— Il fallait convaincre et réunir
les bonnes personnes… et la France était en crise, et le monde entier en pleine
révolution.


Inès baissa la tête. Elle
devinait, entre les pages de son carnet posé sur la table, les contours de la
photo d’Hélène. Cette révolution, ce bouleversement avait commencé par cette
simple patiente admise dans la clinique psychiatrique où Inès était stagiaire.
Hélène était incontrôlable. Traumatisée par un accident de voiture dans lequel
elle avait sauvé son propre fils, elle était arrivée tremblante et incohérente,
parlant sans cesse de mille choses à la fois, de faits, de chiffres, sans lien
apparent entre eux. L’équipe dont faisait partie Inès avait planché sur son cas
pendant trois jours, tentant par tous les moyens de la sortir de sa stupeur, de
la calmer, de la faire cesser de parler constamment de sujets diverses sans
lien avec la conversation présente. Quelques heures après qu’ils aient réussi,
le monde tel qu’ils le connaissaient avait basculé. Tous les individus sur
la planète, âgés de plus de huit ans avaient eu accès à toutes les connaissances
du monde.


Inès repoussa la photo plus loin
dans son carnet. C’était dans ce monde là qu’elle vivait maintenant. Elle avait
appris à l’accepter.


— Je suis venu vous voir aujourd’hui
pour vous présenter le professeur Tellano, commença le colonel en désignant l’homme
à sa gauche. Nous désirons qu’il rejoigne votre équipe.


— Comment cela ? demanda
Hervé, surpris.


Il se tourna vers l’homme qui
accompagnait le colonel et le toisa comme s’il considérait une nouvelle menace.
Celui-ci sourit poliment et fit un petit signe de tête en signe de salut. Relativement
âgé, peut-être soixante-dix ans, légèrement voûté avec des cheveux qui ne s’étaient
pas encore décidés à être blancs mais qui y pensaient sérieusement, il avait
des yeux bleu pâle extrêmement perçants. Un vieux costume marron en fibres
épaisses pesait lourdement sur ses épaules.


— Il y ajoutera un département
dans sa spécialité qui, nous en sommes sûrs, sera un complément utile à ceux
que vous avez déjà, ajouta le colonel Konievski.


Hervé fronça les sourcils sans
réussir à détacher son regard du vieil homme. Jean-Pierre prit le relais devant
son silence.


— Pourquoi cet ajout ?


— Et bien jusque-là, répondit le
colonel en se tournant plus vers Jean-Pierre tout en jetant un regard de biais
à Hervé, vos tests n’ont rien donné. Nous ne savons toujours rien du phénomène
de la Noosphère. Alors que c’est bien pour cela que nous vous avons placé dans
ce laboratoire.


— Ce n’est pas exact, répondit
Hervé sortant de sa stupeur. Nous avons isolé les ondes qui traduisent l’arrivée
des connaissances, les ondes N. Le docteur Carole Messini a perfectionné l’électroencéphalogramme
qui permet de les mesurer. 


— Et vous avez trouvé ces ondes
sur toutes les personnes testées ?


— C’est exact, tout être humain
de plus de huit ans environ se connecte, acquiert une omniscience parfaite et est
capable de savoir tout ce qu’il désire. Le professeur Blanc a essayé d’isoler
les ondes, de les bloquer avec différents matériaux mais sans succès. Rien n’arrête
les connaissances.


— En effet…


Le colonel garda son air
désapprobateur. Hervé bougea sur sa chaise et passa une main sur sa cravate.


— Dans la deuxième phase des
tests, nous avons commencé à étudier les capacités de réception des
connaissances par des personnes qui avaient des déficiences cognitives. C’est
le travail que nous poursuivons actuellement.


Inès lança machinalement un
regard à son communicateur. Un clignotant translucide lui indiquait un message.
Leur équipe était en train de préparer les tests sur des jeunes adultes
autistes et attendait leurs instructions. 


— Oui, et vous faites un travail
remarquable, reprit le colonel en prenant une voix plus douce et plus mielleuse.
Nous ne souhaitons pas que vous arrêtiez ces tests. Au contraire, il est
primordial que vous les continuiez. De notre côté nous avons également vu
différentes personnes ressources sur les questions qui nous préoccupent. Et
nous avons décidé qu’il était plus intéressant et productif de rassembler les
disciplines. Comme vous le savez, le gouvernement considère la compréhension et
la maîtrise de la Noosphère sa priorité numéro un.


— Ça fait deux priorités, dit
Jean-Pierre tout bas.


— Pardon ?


— Compréhension et maîtrise :
ça fait deux. Laissez tomber c’est nous les scientifiques.


— De ce fait, en parallèle de vos
tests, le professeur Tellano va vous proposer des séances de travail sur son
domaine.


— Et quel est votre domaine,
professeur ? demanda Inès pour détourner l’attention de l’attitude de Jean-Pierre.


— Je suis philosophe. Je suis
chercheur et écrivain en philosophie.


— Philosophe ?


— Je suis spécialisé dans le
domaine de la connaissance.


— Et quelle est votre vision ou
votre approche du phénomène de la Noosphère ? demanda Carole.


— Et bien, la connaissance est un
phénomène multidimensionnel, commença le vieux professeur d’une voix posée. Il
tient de la chimie du cerveau, de la physique des sens, de l’électricité des
signaux neuronaux, de la psychologie mais également de la culture, de la
linguistique, de la philosophie. Ce phénomène ne doit pas être recherché de
façon morcelé. Il m’apparaît essentiel de combler le fossé entre l’esprit qui
tient de la métaphysique et de la philosophie, et le cerveau qui tient de la
science.


— Vous pensez que nous avons une
approche trop scientifique ? demanda Hervé avec une évidente note de
moquerie dans sa voix.


— L’aspect scientifique est
essentiel mais il n’est pas unique. Nous gérons nos connaissances avec tout ce
que nous sommes. Il y a évidemment le cerveau, les impulsions électriques et
les différents échanges entre les neurones. Mais cela devient finalement du
sens à notre compréhension. Or cette compréhension ne se fait que grâce aux
informations données par nos sens qui sont ensuite passées par les filtres de
notre système de pensée, de nos croyances, de notre culture. Cela définit notre
interprétation qui se fait par un dernier filtre, celui du langage. Une fois
que cette interprétation est faite, nous décidons d’actions à mener qui
dépendent elles-aussi de notre façon de penser, de nos objectifs et nos
croyances.


— Ah ! Donc nous avons quand
même un peu raison avec nos recherches scientifiques ?


Le colonel décocha un regard noir
à Hervé. Jean-Pierre sourit.


— Évidemment, continua Tellano.
Vos recherches sont précieuses mais vous l’êtes encore plus. Après la Connexion
Générale je n’ai pas immédiatement étudié le phénomène. J’étais comme tout le
monde : abasourdi. J’ai d’abord pris la Noosphère comme ce qu’elle semblait
être : une révolution qui bouleversait tout. Mais ensuite, j’ai voulu me
mettre au travail et mieux comprendre ce qu’elle était et là j’ai réalisé que
peu de personnes essayaient. Peu de personnes voulaient savoir pourquoi la
Noosphère était apparue et d’où et comment elle fonctionnait. J’ai trouvé qu’il
était particulièrement difficile de trouver la force de l’étudier.


Il avait prononcé sa dernière
phrase comme pour lui-même.


— Pourquoi dites-vous ça ?
demanda Inès, intriguée.


— Rendez-vous compte ! J’ai
fait mon métier de la réflexion sur les pensées et l’activité humaine et
pourtant ce n’est qu’avec difficulté que je me suis mis à réfléchir à la
Noosphère ! Comme s’il y avait une barrière, quelque chose qui fait que
nous sommes détournés de cette réflexion.


— Mais ici, nos recherches, ce
laboratoire, c’est ce que nous faisons : faire des recherches sur ce phénomène.


— Oui et c’est pour ça que je dis
que vous êtes précieux. Vous n’êtes pas n’importe qui : vous étiez déjà en
train d’essayer de la comprendre avant la Connexion Générale. Vous étiez déjà à
sa recherche. Vous en aviez déjà le désir. J’ai comme théorie que c’est quelque
chose qui est peut-être resté. Ça ne vous a jamais étonné que peu d’équipes se
soient constituées pour mener des recherches ?


— Environ une dans chaque pays,
dit Francis. Et oui les chercheurs ne se bousculent pas.


— Donc, nous serions immunisés
contre ce détournement, ce désintérêt ? demanda Inès. Parce que nous avons
commencé avant la Connexion ?


— C’est une hypothèse.


— Mais ce n’est pas mon cas, dit
Francis. J’ai rejoint l’équipe après les premiers tests sur Hélène à la
clinique Vuillemin. Comme les scientifiques des autres pays. Et Paul, le
directeur de la clinique, n’est pas revenu.


— Paul n’avait pas les épaules
pour ça, lança Hervé d’un ton acide.


— J’ai réfléchi à cela, reprit
Tellano, et je pense que peut-être vos recherches sur la mise au point de
matériaux permettant une transmission plus rapide des données étaient déjà une
façon pour vous d’être à la recherche de la Noosphère. 


Inès considéra l’idée une
seconde. Il y avait en effet peu de scientifiques qui se penchaient sur un
phénomène qui pourtant révolutionnait l’espèce humaine. On aurait dit un
paradoxe ironique : la plus grande source de savoir au monde ne voulait
pas qu’on la connaisse. Il y avait bien d’autres équipes de chercheurs sur la
planète qui comme eux travaillaient dans ce domaine mais leur nombre était
limité. Et comme eux, ils ne trouvaient rien. Inès bougea, mal à l’aise, dans
son fauteuil. Dès le début, elle avait senti naître en elle cette soif, cette
rage de comprendre, de découvrir le secret de la Noosphère. Ce désir, toujours
présent et supérieur à tout, l’avait surpris par sa violence. Ce n’était pas
dans sa nature : elle avait l’habitude de maîtriser ses émotions, de
garder le contrôle. Si elle avait accepté le poste, c’est en partie parce qu’elle
avait vu le même désir dans les yeux d’Hervé, Jean-Pierre et Carole. Mais pas
dans ceux de Francis. Il était brillant et impliqué et elle l’appréciait
beaucoup mais elle sentait qu’il lui manquait cette tension, cette force qui
les poussaient tous en avant. Elle regarda Tellano et se demanda s’il l’avait
aussi. 


— Très bien, dit Hervé. Acceptons
que nous soyons effectivement immunisés contre ce désintérêt général. Ça veut
dire que c’est à nous de comprendre la Noosphère, non ? C’est ce que nous
essayons de faire ici et si vous le voulez bien nous aimerions y retourner.


— Évidemment, évidemment. 


— Comme je l’ai dit le professeur
Tellano va intégrer votre équipe, dit Konievski d’une voix sévère et sans appel.
Nous comptons sur votre participation active à ses séances de travail. Outre
vos compétences de chercheurs, le professeur pense que vous pourrez également
contribuer à sa réflexion. 


Le visage d’Hervé resta sombre et
buté, et il ne daigna pas montrer qu’il avait bien entendu ces instructions. Jean-Pierre
observait la scène, amusé. Un silence pesant s’installa dans la pièce.
Finalement, le colonel les remercia pour leur attention et se leva. 


Inès attendit que le professeur
Tellano s’en aille à son tour après le colonel avant de se lever. À cet
instant, Hervé avait l’air plus vieux que son âge, le regard dans le vide et le
front plissé. Son regard croisa soudainement le sien. Il lui fit un signe et
elle le rejoignit à son bureau alors qu’il s’y asseyait.


— Remettons les pieds sur terre
si vous voulez bien, dit-il dans un souffle, les yeux sur une pile de papier.
Tout ce genre de réflexion est intéressant mais nous devons avancer. Je n’ai
pas le temps de m’occuper de lui. Pouvez-vous lui faire une visite des locaux du
onzième étage ? Essayez de discuter avec lui, de
savoir ce qu’il pense de ce que nous faisons ici.


— Bien, répondit Inès. Dois-je
lui faire visiter les bureaux de cet étage ?


— Non, répondit immédiatement
Hervé. Je le ferai moi-même. Il faut bien que je montre ma bonne volonté à l’accueillir
même si je ne suis pas à l’origine de son arrivée dans l’équipe. Docteur
Messini ?


Carole s’approcha du bureau, se
plaça à côté d’Inès et ajusta calmement ses lunettes sur son nez.


— Où en sont vos tests en cours ?
demanda Hervé.


— Je suis en train de finaliser
les derniers tests sur les personnes sélectionnées. Mes résultats ont été
analysés et classés. Ils ne nous apportent rien de nouveau. 


— En effet, je les ai vus. Je
vais vous fournir quelques nouveaux noms. ? 


Carole avait les sourcils froncés
et observait Hervé d’un air étrange.


— Vous pensez encore trouver
quelque chose dans les mesures sur les personnes qui présentent des cerveaux
avec des lésions ? demanda Inès.


— Oui, peut-être, dit Hervé mal à
l’aise. Je veux pouvoir fournir des données concrètes face à ce « discours
de l’esprit ».


— Je comprends, mais à part faire
les tests sur les personnes restantes, il n’y plus grand chose à faire dans ce
protocole, tenta de nouveau Carole. 


— Et bien vous allez reprendre ce
protocole !


La voix d’Hervé s’était élevée
soudainement. Ses épaules étaient parcourues de tremblements. Il souffla
bruyamment en fermant les yeux pour se détendre.


— Merci à vous deux, reprit-il.
Vous pouvez y aller.


Inès repartit rapidement du bureau
d’Hervé sans demander son reste. Il était sur les nerfs et elle ne souhaitait
pas qu’il les passe sur elle. Carole la suivait de près et elle aurait aimé
discuter avec elle de ce qui venait de se passer mais elle vit rapidement à la
mine sombre de sa collègue que ce n’était pas le moment et qu’elle était vexée
par la demande d’Hervé de continuer des tests qu’ils savaient tous deux être
inutiles. Pourquoi alors avait-il insisté pour qu’elle les reprenne alors ?
Pour les faire travailler ? Était-ce une façon de prouver son dédain de l’approche
philosophique de la Noosphère soutenue par le professeur Tellano ? Lui
opposer du scientifique ? Cette raison semblait enfantine. Hervé était un
homme intelligent et rusé et, même s’il était fier, il n’était pas idiot. Il
avait jaugé le philosophe et savait qu’il ne fallait pas le prendre à la
légère. Inès eut la sensation désagréable d’être utilisée dans un but qui lui
échappait. 


Avant de tourner dans le couloir,
elle se retourna une dernière fois et vit Hervé, seul dans son bureau, le
regard perdu dans des plans complexes.









CHAPITRE
TROIS


Les
inhibiteurs sélectifs de la recapture de la sérotonine sont un facteur de
trouble du spectre autistique.


Inès fit disparaître le dossier
du patient de l’écran. Avec lui, les connaissances qui affluaient naturellement
en elle s’effacèrent également. Assise devant l’ordinateur de la salle de test,
elle prit sa tête entre ses mains. Le lieu était vide et plongé dans une
semi-obscurité. Elle était restée après la fin du dernier test pour relire un
dossier et laisser la tension quitter ses épaules et se diffuser dans le noir. Après
des mois de tests et quarante personnes handicapées étudiées, ils n’avaient
obtenu aucun résultat. Leur appréhension était identique et proportionnelle à
la nature ou au degré de leur handicap. Les ondes N dans les
électroencéphalogrammes étaient identiques à celles d’une personne en pleine
capacité cognitive. 


Une migraine
commença à arriver, pas comme celle qu’elle avait eue avant la Connexion
Générale mais plus forte et insidieuse.


… La migraine, du grec emikranion, est
une céphalée chronique fréquente… Elle peut se soigner par des
anti-inflammatoires non stéroïdiens, du paracétamol, de l’oxygénothérapie…


Les connaissances qui
apparaissaient ne faisaient qu’accroître la douleur. Elles se manifestaient
comme si elles avaient toujours été là. Mais aujourd’hui ce savoir l’embêtait
plus qu’autre chose : elle aurait voulu ne penser à rien. Surtout pas au
point mort où ils se retrouvaient bloqués. 


Inès se leva et sortit de la
pièce pour se diriger vers son bureau. En passant devant celui de Carole, elle
y entendit des rires étouffés et la voix moqueuse de Francis. Elle sourit et s’éloigna
sans faire de bruit. De retour dans son bureau, elle s’assit sur son fauteuil
et son assistante entra quelques minutes plus tard. Inès apposa sa signature
électronique machinalement sur l’écran qu’elle lui présentait. Elle lui tendit
ensuite plusieurs documents papier et Inès entreprit de les signer également.
Son assistante, une femme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux bruns striés
de fils argentés, semblait avoir également perdu de son entrain habituel. 


— Pensez-vous qu’on va bientôt
découvrir quelque chose ? demanda-t-elle.


Inès fronça les sourcils et s’apprêta
à demander d’où venait ce doute mais la réponse lui parut évidente. La
Noosphère, évidemment. Elle avait déjà enregistré que l’équipe française de
recherche n’avait pas pu découvrir la cause de la Connexion, l’organe qui le
permettait ou les matériaux qui l’empêcheraient. Cela n’était pas véritablement
écrit noir sur blanc dans la Noosphère, mais les résultats des tests étaient
là, non concluants, plats, nuls. Inès détacha son regard de son assistante. La
rage de savoir d’Inès, si pure et puissante, la faisait rejeter violemment l’attitude
vénale de la femme face à elle qui voulait juste devenir célèbre. Elle baissa
les yeux sur les papiers qui restaient empilés sur son bureau et ils tombèrent
sur une note manuscrite. Le message venait du service comptabilité mais elle
reconnut l’écriture de Jean-Pierre.


— Apparemment un problème avec le
remboursement de vos frais, dit l’assistante d’un ton neutre.


— Apparemment, répondit Inès.


Elle lutta pour sembler sereine
mais ses joues lui brûlaient. Inès n’avait pas de frais à se faire rembourser
et son assistante le savait. Pourtant elle continua à prétendre ne rien avoir
deviné d’anormal. La note disait de passer à 18h00, donc d’ici une heure. Elle
continua de signer les documents qu’on lui présentait tout en s’efforçant de
feindre l’indifférence face à l’étrange rendez-vous. Après le départ de son
assistante, elle sortit de son bureau. Dans les couloirs, de nombreuses
questions fusaient dans son esprit. Pourquoi avoir écrit une telle note quand
son bureau était suréquipé en moyens de communication ? Toutes les salles
où elle aurait pu être en étaient également truffées. De plus elle portait son
communicateur. Inès passa devant les ascenseurs et prit la porte des escaliers
de services au fond du hall. S’il fallait la jouer comme dans un film d’espionnage,
autant y aller à fond : l’ascenseur aurait scanné automatiquement son
bracelet d’identification. La lumière de la cage d’escalier était crue avec des
zones d’ombres anguleuses et froides. Une odeur de poussière de ciment et de
métal y régnait. Elle descendit les deux étages, surprise par le son creux de
ses pas, poussa la porte et chemina dans les couloirs vides. À travers la
fenêtre des nuages gris défilaient sur la ville. La nuit s’annonçait venteuse. 


Elle se retrouva bientôt devant
une porte beige qui portait le signe « comptabilité » à hauteur
des yeux. Intriguée, son esprit se demanda une seconde quelle personne sur la
planète était l’étalon de mesure type de la hauteur des yeux. Elle eut à peine
le temps de trouver la question ridicule que déjà la réponse se dessinait dans
son esprit. Elle la chassa d’un mouvement blanc et sec de l’esprit comme on
efface une ardoise : elle n’avait pas le temps pour ça. À l’avenir elle
devrait être plus attentive de ne pas attirer constamment des connaissances
inutiles. Sur la porte, les horaires d’ouverture indiquaient que le service
était déjà fermé depuis plus d’une heure. Son assistante devait le savoir. Un
bruit à sa droite la fit sursauter. Francis, souriant, marchait d’un pas léger
vers elle. Lorsqu’il la rejoignit, elle remarqua que son sourire un peu figé n’atteignait
pas ses yeux comme d’habitude.


— Note de frais, hein ? dit-il.


— Oui, soupira-t-elle. Quelle
plaie.


Apparemment Jean-Pierre avait
quelque chose à dire à plus d’une personne. Ils entrèrent dans le département.
Quelques lumières étaient allumées dans les bureaux plus loin mais la première
pièce était dans la pénombre et sentait le café froid. Des ordinateurs derniers
cris se dressaient comme des soldats bien rangés sur les bureaux alignés. Des
voix venaient du bureau du fond. Hervé, Carole et Jean-Pierre y parlaient
debout avec agitation. Ils s’arrêtèrent en les voyant entrer.


— Le département est fermé, lança
Jean-Pierre debout au milieu des bureaux mais la blague était sortie un peu
forcée.


— Merci d’être venus, dit Hervé.


— Pourquoi ici ? Et pourquoi
par papier ? demanda Francis en s’appuyant sur un bureau.


— Je ne veux pas vous recevoir
dans mon bureau, répondit Hervé.


— Donc nous avons tous des problèmes
de notes de frais, dit Jean-Pierre.


— Vous pensez qu’il puisse y
avoir des micros ?


— Pas vraiment. Je ne veux juste
pas qu’on nous voit avoir une réunion.


— Parce que là, c’est discret ?
demanda Francis.


— Si vous avez fait attention,
oui, répliqua Inès.


— Ne me dis pas que tu as pris l’escalier…
tu as vu trop de films.


— Si nous voulons rester discrets,
il faut faire vite, reprit Hervé. Voilà : je voudrais essayer autre chose.
J’ai dit au gouvernement que nous finirons les tests sur les personnes en
situation de déficience tout en travaillant avec le docteur Tellano. Mais j’aimerais
que nous entreprenions des tests sur un autre groupe de personnes.


— Hélène, la première connectée ?
demanda Inès. 


— J’ai essayé de la contacter
mais elle refuse de répondre à mes appels, dit Hervé.


— On ne peut pas le lui
reprocher, dit Francis.


— Alors quel groupe ?
demanda Inès.


— Je n’en ai pas parlé au colonel
parce que je pense qu’il me demandera d’attendre. Mais si nous lançons tout
avant et si nous sommes unis alors ils seront obligés d’accepter.


— Accepter quoi ?


— Des tests sur les enfants.


La voix de Carole avait retenti
glaciale et sèche comme un fouet. Cela surprit Inès. Les yeux écarquillés, elle
ne pouvait que regarder chaque personne présente tour à tour. Carole, regardait
Hervé, sans rien dire de plus, son regard tranchant. Hervé, de son côté, ne
sourcilla pas une seconde. L’atmosphère figée de la pièce s’éternisa pendant de
longues minutes. La jeune femme était révoltée par la proposition d’Hervé. Dans
tous les laboratoires, dans toute équipe de scientifiques, la question des
tests sur mineurs était lourde et pesante bien que parfois nécessaire. Une voix
dans son esprit commençait cependant à se faire entendre. Elle réalisa comme
une observatrice extérieure les pensées se formuler d’elles-mêmes. Cela ne prit
que quelques secondes mais une fracture, un changement, imperceptible mais
durable venait de se produire en elle.


— Excellente idée, murmura-t-elle
dans le silence de la pièce.


Francis à sa gauche se raidit
soudainement. Il était décoiffé de s’être passé les mains dans les cheveux en
entendant la proposition d’Hervé.


— Comment ? dit-il d’une
voix rauque.


— Ce ne sont pas des tests
invasifs : on pose les électrodes, on pose des questions et on voit ce que
ça donne. Il n’y a aucun danger.


— Tu n’en sais rien ! On ne
sait pas avec quelle force en puissance on joue ! On va leur triturer l’esprit,
leur donner des médicaments, des neuroleptiques, leur poser des casques sur la
tête : ce n’est pas anodin ! Ce n’est peut-être pas sans danger.


— Les enfants se connectent à la
Noosphère vers huit ans, répliqua posément Inès, certains avant, certains
après. Si nous voulons comprendre la Noosphère il faut la voir en action, en
mouvement, quand elle forme sa Connexion première avec un esprit.


— Vous voulez relever les
informations au moment où un enfant se connecte ? demanda Francis en se
tournant vers Hervé.


— Oui, c’est l’idéal. C’est même
le moment crucial. 


— C’est impossible, explosa-t-il.
C’est une affaire d’une seconde, d’une microseconde même ! Et on n’a aucun
moyen de savoir quand ça arrive !


— Justement nous sommes des
chercheurs : notre but est de savoir.


Francis accusa le coup.


— Mais comment le colonel peut-il
ne pas le savoir ? murmura-t-il entre ses dents. Dès que nous commencerons
la sélection des sujets, ça se verra.


— Nous pouvons être discrets.


— Non, nous ne pouvons pas :
dès que nous aurons des résultats ça se saura, dit Carole, par la Noosphère.


Tous approuvèrent sa remarque :
la Noosphère rendait tout secret impossible, et par là même, toute supériorité
via la science, obsolète. Ils étaient en pleine mise en pratique du problème qu’ils
voulaient résoudre.


— De toutes façons, dès que nous
aurons pris une décision ferme, dès que nous sortirons de cette pièce, tout le
monde le saura, ajouta Inès en se souvenant de son assistante.


— Le professeur et le colonel ne
vont pas aimer ça, dit alors Jean-Pierre. Ils nous subventionnent, nous
soutiennent quand on ne trouve rien. Et nous leur forçons la main !


— Jean-Pierre a raison, dit
soudainement Francis. Nous devons leur dire. Nous devons tout prévoir, les
tests, les volontaires et leur dire. Nous sommes dans le même camp après tout.


— Je suis d’accord avec Francis
et Jean-Pierre, lança Carole en relevant la tête. Ça ne sert à rien de nous
cacher.


Hervé les regarda tour à tour, ses
traits tendus et fatigués. Il rêvait de gloire, certes, et de défis aussi. Il
voulait surtout de l’indépendance et du pouvoir.


— Bien, dit-il enfin en
soufflant. C’est décidé. Nous commencerons les tests sur les enfants dès la
semaine prochaine.









CHAPITRE
QUATRE


Inès se
retournait dans son lit depuis une heure. Elle savait qu’elle avait encore du
temps avant de devoir se lever, mais le sommeil, agité et suffocant, l’avait
quittée pour de bon. Elle se retourna de nouveau et fixa le mur. Le papier
peint était imprimé de grandes rayures grises et de plus petites mauves. Elle l’avait
posé à son entrée dans l’appartement quelques mois plus tôt. Elle n’était pas
sûre de l’aimer encore. Dès le lendemain de leur réunion dans le bureau de la
comptabilité une semaine plus tôt, l’atmosphère autour d’elle avait changé et
elle avait perdu le sommeil. La fureur du colonel Konievski avait été moindre
que ce qu’elle avait imaginé. Il avait répondu à la suggestion d’Hervé par une
pâleur extrême et un ton glacé. Mais il leur avait donné l’autorisation. « Le
gouvernement vous suit si vous pensez que ça vous permettra d’apprendre à
contrôler la Noosphère », avait-il dit. Cette phrase lui avait donné la
nausée mais sa curiosité avait remporté une nouvelle fois le combat. Elle
voulait savoir ! Elle voulait tant savoir ! Elle voulait voir un
esprit se transformer et se connecter pour la première fois. Cette microseconde
insaisissable la fascinait. Elle toucha le papier peint du bout des doigts et
sortit de son lit. 


En bas de
chez elle, une voiture l’attendait déjà pour l’emmener au travail. Au pied du
centre de recherche, sur la pelouse devant le bâtiment, un groupe d’une
centaine de personnes s’était attroupé. Ils brandissaient des pancartes :
« Nos enfants ne sont pas des cobayes », « Laissez la Noosphère
tranquille », « enfants ≠ rats de laboratoire ».
Apparemment ça n’avait choqué personne de faire des tests sur les adultes. On
pouvait même dire qu’ils avaient eu plus de volontaires que nécessaire ; des
personnes qui voulaient être célèbres à leur tour, voir leurs noms inscrits sur
la Noosphère. Mais l’idée de brancher des enfants à des machines avait changé
la donne. Et les tests commençaient réellement aujourd’hui. La voiture contourna
la foule sans bruit. 


… moteur Renate-X2 à système de friction
électromagnétique… les prototypes ont passé les tests finaux en Juin 2021…


Ils se dirigèrent vers le côté du
bâtiment et s’arrêtèrent devant un des murs latéraux. Le bracelet
d’identification d’Inès émit un faible son et le panneau du mur s’effaça pour
les laisser entrer. Avant de disparaître dans l’ouverture, elle se retourna vers
la rue. Elle voyait bien les personnes furieuses mais elle savait que la foule
dehors n’était que la partie immergée de l’iceberg : le vrai combat se
menait ailleurs. Sur internet les groupes les plus virulents tentaient de faire
réagir l’opinion publique. Dans les institutions de la République, les lobbies
se répandaient à tous les échelons, demandant des lois, exigeant la fermeture
du centre, recommandant la mise en place de comités d’éthique. Il n’y avait pas
d’exagération ou de diffamations. Grâce à la Noosphère, les deux parties
avaient uniquement les faits, sans propagande ou camouflage. Ils savaient les
intentions de l’équipe de mener des tests sur les enfants et comment. Ils en
appelaient au devoir de laisser leurs innocences, leur intégrité, à ces
enfants. Le débat était philosophique et éthique plus que politique. Lorsque
les deux camps avaient accès à toutes les lois, tous les cas de l’histoire et
toutes les jurisprudences qui aient jamais existé alors il ne restait qu’à
débattre sur le bien commun, le bonheur et la morale. Quelques jours plus tôt,
même le patron du restaurant en bas de l’immeuble où ils travaillaient et où
ils allaient souvent déjeuner, leur avait glissé l’addition en leur murmurant « vous
serez prudents…avec les enfants ». Inès avait bu son café d’un trait et s’était
éloignée sans un mot, un poids dans l’estomac. Elle assumait ses choix mais ne
pouvait pas passer son temps à les justifier. Derrière elle, Carole avait
essayé de rassurer l’homme au visage inquiet.


En descendant le couloir pour se
rendre dans la salle d’examen où les attendait le premier sujet, elle fut
rejointe par une secrétaire du laboratoire dont elle ne se rappelait pas le
nom.


— Bonjour Madame, avant que vous
ne commenciez je vais devoir changer vos codes d’entrée. Ils vont mettre à jour
le système dans la journée.


Elle passa un petit appareil sur
le bracelet d’Inès qui bipa. La jeune scientifique se rappela la foule à l’entrée
et les risques de débordements et de problèmes de sécurité.


— Et voilà !


Inès remarqua la tenue de la
jeune femme, un pantalon et un t-shirt fluide, faits tous deux dans une matière
brillante.


— Joli tissu, dit-elle.


— Merci. J’étais dubitative mais
le Vétisoin est vraiment pratique.


La
secrétaire tourna les talons et s’éloigna dans une lumière moirée et
frissonnante.


Vétisoin… tissu intelligent dont les
fibres s’adaptent à la température, se rigidifient pour garder une forme après
un mouvement, diffusent des parfums, des crèmes, des médicaments… créé par le
laboratoire de l’entreprise Detixtil…


Elle laissa ces connaissances
glisser dans le néant et entra dans la salle, pour rencontrer le premier enfant
qu’ils allaient tester.


À l’intérieur, Carole installait
des électrodes sur le front d’un jeune garçon, tandis que Francis était assis face
à lui. Le garçon avait ses deux mains devant lui, paumes vers le sol. Francis
avait mis les siennes en dessous de celles de Pedro, paumes vers le plafond,
sans les toucher. Ils comptèrent jusqu’à trois et Francis tenta de toucher le
dessus des mains de l’enfant avec les siennes avant qu’il ne les retire. Il
échoua et l’enfant éclata de rire.


— Excuse-moi, pourrais-tu arrêter
de bouger ? demanda Carole en refixant une électrode qui était tombée.


Francis et le garçon rirent de
plus belle. Inès hésita une seconde sur le pas de la porte. Le tableau familial
devant elle la touchait et son entrée allait détruire tout ça. Un pas de plus
et elle serait effectivement en train de mener des tests scientifiques sur des
enfants. Francis la remarqua et se raidit sur son siège, cessant le jeu. Carole
la regarda furtivement. Elle n’avait pas du avoir beaucoup d’heures de sommeil
non plus. Ces derniers jours, ils avaient souvent évoqué leurs craintes et
réticences, surtout Francis qui allait tester ses matériaux sur eux, mais ils
finissaient toujours par reconnaitre le besoin de ses tests. Inès voyait alors
dans leurs yeux la même lueur que dans les siens. Elle prit une grande
inspiration et fit un pas dans la pièce.


Hervé entra à son tour dans la
pièce quelques minutes plus tard. Il portait cet air composé et fier qui le
caractérisait et qu’il faisait ressortir très souvent ces temps-ci. Pour les
tests sur les enfants, ils avaient décidé de reprendre leurs anciennes
configurations de questions-réponses-observations qu’ils avaient appliquées avec
Hélène. Carole devait suivre les relevés des électrodes et c’était Hervé qui, à
partir de maintenant, allait conduire l’entretien. Inès était là comme
observatrice pour noter tout ce que les deux autres, pris dans leurs tâches, ne
verraient peut-être pas. Le jeune garçon qui s’appelait Pedro avait déjà passé
des entretiens avec Hervé et Jean-Pierre. Par la suite, il passerait plusieurs
IRM et scanners puis un nouvel examen pour tester les fabrications de Francis
et enfin un test avec des injections de neuroleptiques. Inès avait approuvé le
protocole des tests mais elle aurait préféré le conduire sans Hervé. La
pression qu’il exerçait sur l’équipe était trop forte, trop perturbante. Elle n’avait
jamais eu peur des hommes, d’aussi loin qu’elle puisse s’en souvenir. Elle s’était
toujours dressée devant eux quand ils avaient voulu lui imposer un rôle, une
place, une action qu’elle n’aimait pas. Son attitude de prise de position ferme
avait muté parfois en un dédain muet et, d’autres fois, en une rage plus
agressive. Cependant, ce qui la gênait le plus chez Hervé n’était pas tant sa
position de dominant, de patriarche, de leader de l’équipe. C’était plus le
sentiment qu’il donnait de faire cela pour lui, pour sa gloire, son pouvoir et
son contrôle. L’intérêt de la science, qui restait présente, semblait être au
second plan, en retrait. Paul, son ancien maître de stage, lui avait parlé de
ses années de travail avec Hervé. Il l’avait décrit comme un homme passionné,
qui avait soif de connaissance, qui voulait comprendre et découvrir pour aller
encore plus loin après, dans une folle course en avant. Inès pouvait dire
maintenant avec certitude qu’il s’était trompé. Ou bien Hervé avait dû changer.
Sans s’en rendre compte peut-être, graduellement, il avait dû commencer à voir
moins loin, moins haut, et à revenir uniquement vers lui-même.


Un regard d’Hervé à Francis lui
fit comprendre qu’il devait partir. Ce test n’était pas sur son domaine d’expertise.
Francis lança un dernier regard plein de douceur à Carole avant de sortir.
Celle-ci se détendit visiblement. Après avoir salué Pedro, Hervé s’installa sur
une chaise près de lui. Carole se positionna face à l’ordinateur. Inès, en
retrait, pouvait en voir l’écran tout en observant l’enfant. Âgé de sept ans et
onze mois, Pedro semblait minuscule dans ce grand fauteuil. Ses cheveux noirs,
très fins, tranchaient sur le blanc du tissu. Inès se rappela les données le
concernant. Sa particularité était qu’il avait eu un accident de voiture six
mois plus tôt. Il avait passé un IRM par précaution. Il s’était connecté à la
Noosphère il y avait tout juste un mois, légèrement en avance sur l’âge
habituel, mais au moins, l’on pouvait comparer les deux relevés de données. L’équipe
espérait que sa Connexion si récente avait laissé une trace qui permettrait d’en
déterminer le siège.


— Bien Pedro, dit Hervé, nous
allons pouvoir commencer. Je vais te poser des questions et les électrodes sur
ton front vont nous montrer ce qu’il se passe dans ta tête quand tu réponds.


— Je sais ce qu’est un électro-encéphalogramme
à ondes N, monsieur.


— Bien-sûr que tu le sais. Ça ne
sera pas douloureux donc il n’y a pas à avoir peur.


— Je n’ai pas peur. Où est le
monsieur d’avant ?


— Il est sorti. Maintenant, commençons.


Inès se tourna vers l’appareil.
Le poids sur son abdomen se concentra en une douleur aigue. Elle avait du mal à
respirer mais força plusieurs inspirations pour se détendre. Le petit garçon
semblait pourtant insouciant et à l’aise dans ce lieu étrange. Carole lança le
programme de l’appareil et Hervé commença à poser des questions sur le nom et
la famille de Pedro. Celui-ci répondait naturellement, avec sa voix d’enfant.


— Bien, Pedro, où es-tu né ?


— À Toulouse.


— Et où habites-tu maintenant ?


— Paris.


— Tu retournes à Toulouse parfois ?


— Un peu mais pas beaucoup.


— Pourquoi y vas-tu ?


— Pour voir ma tante et mes
cousins.


— Je vois. Peux-tu me dire dans
quelle région est situé Toulouse ?


— En région Midi-Pyrénées.


Aucune onde particulière. Il
connaissait déjà la réponse sans avoir besoin de la Noosphère.


— Et le département ?


Plusieurs secondes d’attente
passèrent avant la réponse, et Carole le nota immédiatement. Sur l’écran les
lignes bougeaient, rouges pâle. Ça ne ressemblait plus vraiment aux instruments
de mesure du temps d’Hélène car il s’agissait déjà d’un nouvel appareil que
Carole avait conçu spécifiquement pour les ondes N.


— La Haute-Garonne, répondit
finalement Pedro.


Hervé regarda Carole. Elle lui
confirma d’un regard ce qu’il demandait.


— Bien. Parle-moi de la Garonne.
Où le fleuve prend-il sa source ? Quelle est sa longueur ?


Pedro commença à parler de la
Garonne. Sa voix s’élevait seule dans la pièce. Il parlait de la source à Val d’Aran
en Espagne, de son entrée en France à Fos, de ses 647 km de long. Il citait ses
affluents, le Tarn et le Lot, et Bordeaux qu’elle traversait. Hervé le reprit à
ce moment et l’orienta vers cette ville. Les ondes N devinrent d’un rouge plus
intense. Pedro ne connaissait pas du tout Bordeaux. Pourtant, trois secondes et
deux teintes de rouge plus tard, il répondait sans hésitation aux questions d’Hervé.
Son esprit s’était branché sur le sujet et le flux de connaissances se
déversait avec régularité. Inès pensa que l’esprit se familiarisait avec un
sujet et qu’une fois que la demande était formulée et qu’on obtenait les
premiers éléments alors la vitesse de Réception augmentait ou du moins le
confort de la Réception. On sentait moins cette poussée qui venait de l’arrière
de la tête, cette idée nouvelle qui s’attardait dans l’esprit, claire comme du
cristal mais impossible à formuler avec des mots. Et enfin la bulle perçait et
la connaissance faisait la connexion avec le sens, la parole, le monde des
humains. Hervé continuait de diriger l’esprit de Pedro vers de nouveaux
domaines. Les courbes redevenaient pâles un moment puis écarlates. Maintenant, le
petit garçon parlait de Montesquieu qui était originaire de la ville. Inès
secoua la tête de dépit. Pedro, sept ans et onze mois, avec ses yeux innocents
et les vêtements bien repassés par sa mère, parlait de Montesquieu. Elle le
regarda sur le fauteuil. Il donnait des dates, des titres de livres, des noms d’évènements
historiques. Les épaules de la jeune femme s’abaissèrent légèrement. Non, il ne
parlait pas de Montesquieu, mais d’un monsieur Montesquieu ayant vécu à une
certaine époque et étant assez connu pour être dans la Noosphère. Mais il ne
comprenait pas qui il était ; il n’avait jamais lu ses écrits ; il ne
réalisait pas qu’il vivrait le reste de sa vie dans une démocratie que
Montesquieu avait contribué à améliorer. À la périphérie de sa vision, Carole
semblait également triste.


Après une trentaine de minutes d’entretien,
Hervé ramena Pedro vers ses connaissances de Paris, puis son école, ses amis et
la date du prochain entraînement de judo. Sur l’écran, les ondes retombèrent,
dansèrent une dernière fois, pâlirent, puis s’apaisèrent comme le cours de la
Garonne que Pedro avait décrit avec une précision académique. Les ondes
disparurent alors qu’Hervé déposait l’esprit de Pedro en douceur dans des lieux
familiers.


Lorsque l’enfant quitta le
fauteuil d’examen et sortit de la salle, le monde entier sembla se relâcher
dans un soulagement. Carole enleva ses lunettes et Inès se massa le cou. Hervé,
penché sur ses calepins, ne soupira qu’après quelques minutes. Il se retourna
finalement vers Carole et Inès. La jeune scientifique voyait dans son regard qu’il
était déçu. Une bouffée de rage se mit à poindre dans sa poitrine, suivie par
un frisson glacé. Elle devait s’avouer qu’elle aussi était déçue. 


— Tous les relevés sont normaux,
dit Carole, comme chez les adultes.


— Mais on sent les délais, non ?
demanda Hervé.


— Il semble qu’il soit en effet
un peu plus lent à trouver le domaine de connaissance qu’il souhaite acquérir,
dit Carole. Les lignes restent pâles une minute plus longtemps par rapport à un
sujet de plus de dix-huit ans.


— Une question d’habitude de la
recherche, vous pensez ?


— C’est une théorie, répondit
Carole avec une moue dubitative. Ou alors le processus cognitif et sémantique
est plus lent chez l’enfant, comparé à l’adulte. Nous pourrions étudier ces
pistes avec des tests spécifiques, menés dans plusieurs langues peut-être.


— Ça peut aussi être une question
de curiosité, lança Inès. Il semblait plus rapide sur les sujets comme le sport
ou l’histoire de la ville où il a vécu. Moins sur la philosophie.


— Possible, acquiesça Carole.
Nous allons faire l’IRM mais à part quelques différences de délai dues à sa
capacité à faire appel aux connaissances, tout est normal.


— Ou anormal, souligna Inès,
puisqu’un enfant nous a parlé de l’ouvrage Considérations sur les causes de la
grandeur des Romains et de leur décadence.









CHAPITRE
CINQ


La lueur de l’écran
commençait à brûler les yeux d’Inès tellement elle le fixait intensément.
Entourée de toute l’équipe, elle regardait en silence les résultats de l’IRM de
Pedro. Rien. Rien de spécial. Tout était normal. Aucune trace de sa récente
Connexion. Une colère sourde monta en elle. De nouveau, ils étaient battus par
la Noosphère. De nouveau, elle était ce bastion imprenable, cette sphère
blindée et inviolable au dessus d’eux qui se moquait de leurs efforts et les
laissait impuissants. L’absence de résultat ne faisait que souligner la limite
qu’ils avaient dépassée en faisant des tests sur les enfants. Dehors des
centaines de personnes se rassemblaient, chaque jour plus nombreuses, les
traitant de monstres et les considérant comme les méchants de l’histoire. Des
milliers d’autres se défoulaient sur internet pour exprimer leurs craintes,
leurs dégoûts, leurs haines. En désirant mieux savoir leurs revendications,
elle sut soudainement que le mouvement s’organisait au niveau international car
d’autres équipes de chercheurs avaient commencé leurs propres tests sur des
mineurs après avoir appris que l’équipe française avait franchi le pas.
Pourtant la voix en elle continuait de lui dire que c’était ce qu’ils devaient
faire s’ils voulaient avancer. Les autres pays échouaient également pour l’instant.
Elle en était étrangement soulagée mais elle ne s’attarda pas pour découvrir si
cela venait de son désir d’éviter de blesser les enfants ou son orgueil de
scientifique. Dernièrement, elle avait revu Pedro lorsqu’il avait traversé les
couloirs pour aller à la salle d’IRM. Sa petite silhouette avait titubé au
loin. Il s’était rattrapé en posant une main sur le mur et attendu plusieurs
minutes que les nausées passent. Finalement une infirmière avait fait assoir le
petit garçon dont le front perlait de sueur dans un fauteuil roulant pour l’emporter
plus vite. Une autre fois Francis était revenu d’une de ses expériences avec le
visage bouleversé. Après avoir été placé dans un caisson d’isolation, Pedro
avait hurlé et pleuré pendant une heure, réclamant ses parents et sa maison
entre deux réponses aux questions qui lui étaient posées. Malgré les cris, ils
avaient mené le test jusqu’au bout. Pedro refusait de parler à Francis depuis
et il avait fallu des heures à Hervé pour calmer les parents qui étaient
bouleversés par l’état de leur fils. Autour d’Inès, l’équipe était sombre et
tendue. Francis passa une main lourde de fatigue dans ses cheveux.


— Il nous reste d’autres enfants
à voir, dit Hervé. Ce n’est que le début. Pedro s’était déjà connecté. L’équipe
secondaire peut continuer à tester des enfants déjà connectés. Pour notre part,
nous pouvons d’ors et déjà faire les tests sur le groupe suivant : ceux
qui ne sont pas encore connectés.


À sa droite, Carole se raidit.


— Bien, dit-elle. Quand
pouvons-nous commencer ?


— Dès lundi prochain.


— Pourquoi attendre aussi
longtemps ? demanda spontanément Inès.


— Il nous reste certains
résultats de Pedro à analyser, répondit-il d’une voix prudente. Et nous devons
organiser le travail de l’équipe secondaire. Ce délai est nécessaire. De
plus, nous avons une séance de travail prévue avec le professeur Tellano.


Les sourcils froncés, Inès
restait coi. Elle ne comprenait pas cette soudaine prudence. Ça ne ressemblait
pas à Hervé, surtout quand ça retardait les protocoles. Il jeta un regard à la
ronde puis se dirigea vers la porte. Jean-Pierre sortit après lui. Abasourdie, Inès
se tourna vers Carole et Francis mais ce dernier, le visage sombre et le regard
noir, fit brusquement demi-tour et sortit à son tour.


Lorsqu’elle arriva dans le bureau
du secrétaire d’Hervé une heure plus tard, elle s’arrêta net devant la porte
suivante en entendant les cris qui en sortaient. Elle reconnut les voix d’Hervé
et de Jean-Pierre. Ils avaient l’air au milieu d’une dispute. Elle jeta un
regard au secrétaire derrière son bureau qui essayait de taper sur son
ordinateur en ignorant les cris. Tassé derrière son écran, on avait l’impression
qu’il voulait disparaître sous terre. Après une seconde d’hésitation, Inès
ressortit dans le couloir. Mieux valait attendre là plutôt que de subir toute
cette colère. Tellano descendit le couloir à sa rencontre. Son allure
endimanchée la fit sourire ainsi que son eau de Cologne d’une autre époque.


— Vous n’entrez pas ? demanda
le vieux philosophe. Il n’y a personne ?


— Si, répondit Inès. Il y a le
docteur Bertogia et le docteur Brunel mais ils sont en train de… discuter.


Son ton ne laissait aucun doute
possible sur ce qu’elle voulait dire par là.


— Je vois.


Un silence inconfortable s’établit
entre eux.


— Le font-ils souvent ? demanda
soudainement Tellano.


— Pardon ?


— Se disputer, le font-ils
souvent ?


Inès prit le temps de réfléchir.
Fallait-il le faire entrer dans les détails de leur équipe ? Mais après
tout, il était censé en faire partie.


— Oui, ça arrive. Pas souvent
mais parfois. Ils s’y sont mis dès le jour où ils se sont rencontrés.


— Dans la clinique où Hélène a
été accueillie ?


— Oui. Jean-Pierre Brunel y
travaillait en tant que spécialiste des troubles du développement cognitif. Le
docteur Paul Péral dirigeait la clinique.


— Et était un ami de Hervé, n’est-ce-pas ?


— Vieil ami, je dirais. Ils s’étaient
perdus de vue ou fâchés, ce qui ne me parait pas étonnant. Paul a appelé Hervé
quand il a compris que le cas d’Hélène dépassait tout le monde. Et il a accouru…


— Même si ça a du être difficile,
vous avez du être fière d’appartenir à cette équipe, non ?


À cette question, Inès baissa la
tête, gênée. Un rideau de cheveux blond glissa devant elle.


— C’était le hasard, je n’y suis
pour rien. J’étais la stagiaire du docteur Péral. Hélène était l’amie de sa
femme et donc il a insisté pour qu’elle soit soignée dans sa clinique. Mais, même
sans nous, elle se serait connectée… Comme nous tous d’ailleurs. Nous sommes
célèbres maintenant mais nous étions juste au bon endroit au bon moment.


— Peut-être, peut-être…


Elle releva la tête et le vieil
homme posa sur elle un regard tendre et réconfortant, plein de mystère, qui la mit
mal à l’aise. Elle en avait toujours voulu à la Noosphère de s’être révélée
spontanément. Quelque chose d’aussi incroyable aurait mérité d’être découverte,
qu’on se batte pour l’avoir. Au lieu de cela, après quelques jours de tests, la
réponse était apparue d’elle-même et ce qui avait affecté Hélène n’avait été que
l’apparition précoce chez elle de la Connexion Générale. Inès repassa une mèche
de cheveux derrière l’oreille.


— Quoiqu’il en soit, reprit Inès,
Hervé et Jean-Pierre ont collaboré dès le début. Je pense que ça a été
compliqué pour Hervé. Il est intelligent et a beaucoup travaillé pour en
arriver jusqu’ici, mais Jean-Pierre est naturellement brillant, créatif. Il
pense en dehors des schémas habituels.


— Un peu comme vous, alors.


Inès le regarda, surprise.
Pendant une seconde, il lui sembla que le vieux professeur était plus au fait
de leur passé qu’il ne le prétendait. Elle balaya cette pensée : ce qui
leur était arrivé dans cette clinique faisait désormais partie de l’histoire de
l’humanité. Pourtant ça lui faisait du bien d’en parler. Ça le démystifiait.


— Mais c’est Jean-Pierre qui a
suggéré qu’elle ne se rappelait pas de toutes ces connaissances mais qu’elle
était en train de les apprendre au fur et à mesure qu’elle les disait, précisa
Inès.


— Mais c’est vous qui avez pensé
à la télépathie.


— Et j’étais encore loin de la
vérité, répondit-elle immédiatement d’une voix plus basse. Je me souviendrai
toujours du dernier test : nous avions décidé de poser des questions
auxquelles aucun de nous dans la pièce ne connaissait la solution. Carole
faisait les relevés des ondes. Elle avait déjà identifié les ondes thêtas,
responsables des phases d’apprentissage et de rappel des souvenirs, et à l’intérieur
desquelles elle allait bientôt distinguer les ondes N. Paul posait les
questions. Hélène, la « patiente », répondait à tout, même aux
questions les plus obscures sur des domaines dont je n’avais jamais entendu
parler. Nous commencions à nous dire que ce n’était pas de la télépathie, qu’elle
ne pouvait pas puiser ces connaissances dans nos esprits. C’est alors que Paul
a demandé la formule de fission induite de l’uranium 235… Et, à ce moment-là, je
l’ai également sue. Carole a fait tomber son stylo et a cligné des yeux. J’ai
compris qu’elle avait aussi senti la réponse apparaître dans son esprit, que
tout le monde l’avait sentie…


La voix d’Inès s’éteignit dans un
murmure. À cette minute, tout avait basculé. Pourtant elle avait l’impression
qu’elle n’avait jamais quitté cette salle d’examen, qu’elle continuait à poser
des questions dont elle ignorait la réponse, qu’elle continuait à chercher à
savoir ce qui était arrivé à Hélène, à eux tous.


— Vous allez rire, dit finalement
Tellano, mais ma première connaissance de la Noosphère fut l’origine de la
sauce béchamel. Vous voyez, je faisais un gratin…


Inès leva vers lui ses yeux
écarquillés de surprise, se demandant s’il était vraiment en train de dire ça.
Finalement devant son regard doux et bienveillant, elle sourit et finit même
par rire. Ça lui fit un bien fou.


— Et vous l’avez réussi au final ?


— Je crois que j’ai oublié de le
mettre au four et je suis sorti de chez moi.


Inès riait encore quand Francis
et Carole les rejoignirent. Celui-ci avait l’air plus détendu qu’auparavant. 


— Qu’est-ce qui vous fait rire
comme ça ? demanda Carole.


— Les bêtises d’un vieil homme,
répondit Tellano avec un geste de la main. Je pense que nous devrions entrer
maintenant.


Ils passèrent directement dans le
bureau d’Hervé d’où ne parvenait plus aucun son. Sans justifier leur retard,
ils s’installèrent tous sur le canapé et les fauteuils à droite de la pièce.
Inès se servit un café mais, pour la première fois depuis longtemps, par
plaisir plutôt que pour vaincre son angoisse. Une fois qu’ils furent tous
installés, le professeur Tellano se racla la gorge consciencieusement. Il jeta
un dernier regard doublé d’un sourire à Inès avant de commencer.


— Je vous remercie d’être tous présents
à cette réunion. Je sais bien que ce n’est pas évident pour vous qui êtes plus
habitués à travailler sur des données concrètes et matérielles.


— Le gouvernement nous a demandé
de vous intégrer à l’équipe, répondit Hervé froidement. Si s’asseoir et
discuter est votre façon de procéder alors nous nous y plions.


— Nous sommes ravis d’être là,
professeur, ajouta Inès pour adoucir l’annonce froide et forcée d’Hervé.


Ce dernier lui jeta un regard
tranchant. Jean-Pierre à ses côtés bouillonnait encore de leur dispute récente
mais tourna son visage bourru avec intérêt vers Tellano.


— Comme je vous l’ai déjà dit,
reprit le philosophe, je pense que vous avez tous quelque chose de spécial dans
le fait que vous étiez à la recherche de la réponse aux manifestations de la
Noosphère avant la Connexion Générale et c’est pour cette raison que vous avez
cette envie de comprendre son fonctionnement et ses mystères. C’était mon cas
également, et je pense que, ensemble, nous pouvons mieux l’appréhender.


— C’est ce que nous cherchons à
faire par nos expériences, dit Hervé sèchement.


— Certes, certes. Mais je ne
parle par de l’appréhender physiquement ou scientifiquement. Ce phénomène va bien
au-delà de ça. Tellement au-delà. Je parle de l’appréhender mentalement.


— Je ne comprends pas,
professeur, dit Francis. Vous voulez que nous en déterminions la théorie ?


— Vous essayez de la décortiquer,
de la segmenter, de voir de l’intérieur comment une partie d’elle, la Réception
du savoir, s’opère. C’est une façon de voir les choses mais c’est la réduire à
cette partie là. Je pense qu’ensemble nous pouvons déterminer déjà ce qu’elle
est en tant que phénomène complet.


— Et bien, commença Carole, elle
est la somme des connaissances.


— Très bien, très bien. Nous
pouvons commencer par là. Qu’est-ce que la connaissance alors ?


Inès passa une main sur ses yeux :
elle sentait une nouvelle migraine venir. Lorsqu’elle les rouvrit, le
professeur la regardait avec un sourire amusé. Il semblait heureux d’être là,
et excité come un enfant. Il prononçait le mot « Noosphère » comme un
homme amoureux, accentuant les deux « O » avec une bouche ronde.


— La connaissance de la
connaissance est une gymnastique complexe, dit-il à son attention. Il faut l’exercer
sur elle-même pour l’étudier. En effet, ironiquement on pense la pensée avec
notre système de réflexion cognitive, c’est-à-dire avec les outils même que
nous cherchons à comprendre. 


— Comme une méta-pensée ? avança
Inès.


— Oui, fit le professeur Tellano,
étonné. Exactement. Si nous reprenons les bases de ce que nous savons, nous
pouvons voir la Noosphère sous un autre regard. La connaissance est l’utilisation
et la manipulation de symboles ou signes pour décrire et manipuler des théories
et des idées. Ça permet de traduire, déconstruire et reconstruire la réalité qu’elle
touche, au point même de pouvoir concevoir et construire une réalité qui n’existe
pas. Comme des systèmes théoriques, futures, imaginaires. Ce qui est mis en
symboles est désorganisé et réorganisé pour arriver à un sens. Mais la question
est « d’où vient cette matière qu’on symbolise » ?


— De notre expérience du monde,
de ce qu’on teste et observe. De l’apprentissage. 


— C’est vrai mais vous êtes un
peu trop empiriste. L’apprentissage vient par l’expérience du monde mais, comme
nous disait déjà Descartes, c’est par la raison et la déduction que nous
retraitons cette information, et qu’ainsi nous obtenons des connaissances. 


— En quoi cela change notre
vision de la Noosphère ? demanda Jean-Pierre.


— Elle n’est pas comme un
dictionnaire dans le ciel. Elle est information pure, certes, et somme d’expériences.
Mais elle n’est pas somme de connaissances. Le processus cognitif est encore à
faire après avoir reçu la matière première de la Noosphère. Une preuve est que
les informations ne viennent pas dans une langue ou une autre. Chacun reçoit ou
plutôt traduit les informations dans sa langue. Seules les expériences pures viennent.
Le symbole à utiliser, la langue si vous préférez, reste du domaine de l’individu.
Le processus cognitif, la réinterprétation en symboles, se fait en chacun de
nous avec ou sans connexion préalable à la Noosphère. Seule la source de l’information
a changé. Ce n’est plus l’apprentissage directement par l’expérience, ou une
autre personne, mais par la Noosphère.


Le groupe resta silencieux de
longues minutes. Ils n’y avaient jamais pensé mais ils réalisaient maintenant
que cela changeait beaucoup de choses. 


— L’interprétation cognitive se
fait en nous, murmura Francis, perdu dans ses pensées. 


— C’est ce dont je suis
convaincu, dit doucement Tellano. 


— Donc tout le monde n’est donc
pas égal devant le phénomène ? dit alors Hervé qui avait presque l’air
heureux et soulagé du constat. Les individus ont des processus cognitifs très
différents, liés à leur éducation, à leur personnalité, à leur capacité.


— Ce qui explique que les
personnes avec un handicap mental ont une appréhension de la Noosphère en
adéquation avec leur handicap, dit Francis. Ils en font l’expérience avec les
outils dont ils disposent.


— Tout à fait, répondit Tellano. De
plus, vous avez remarqué évidemment qu’il faut demander l’information pour la
recevoir. Nous devons la vouloir. Il faut une appétence, une envie, une
ouverture à l’expérience. Il faut vouloir et savoir apprendre pour engager le
processus.


— Encore heureux, dit Jean-Pierre,
ce ne serait pas pratique d’être constamment assailli de ces connaissances.
Avec un peu d’entraînement, on peut même ne rien vouloir savoir et rester
déconnecté pendant des jours. 


— Mais peut-être, dit doucement
Inès, que c’est bien la nature de la Noosphère, de venir à nous quand nous le
demandons et de nous laisser avoir envie d’elle et l’appeler. Elle ne s’impose
pas : le reste du processus est interne à nous.


— Si je comprends bien, dit
Carole qui était restée silencieuse un moment, toutes les choses que nous
savons après les avoir « appelé » ne viennent pas de la Noosphère. C’est
l’interprétation cognitive de cette source de connaissance ?


— Exactement c’est ce que notre
esprit fait de ce qu’il réceptionne de la Noosphère. La preuve en est que quand
vous voulez connaître un opéra ou un tableau vous en obtenez les principaux
faits. Mais votre esprit ne reçoit pas directement la musique ou l’image
exacte. L’information pure, l’expérience qui est visuelle ou auditive n’est pas
rendue telle qu’elle. Elle est interprétée en symboles compréhensibles pour
vous. 


À ces mots, Inès fronça les
sourcils et ouvrit la bouche pour parler mais un regard autour d’elle la fit s’arrêter.
Personne ne semblait sur le point de contester cette dernière affirmation du
professeur. Pire que cela : quasiment tous acquiesçaient et hochaient la
tête à cet argument. Les mots s’étranglèrent dans sa gorge et un frisson glacé
lui parcourut le dos. Une incompréhension doublée d’une immense crainte s’abattit
sur elle. Elle voulut parler de nouveau mais un instinct violent la fit se
taire et elle écouta la suite de la conversation dans un état de trouble
intense, s’agitant sans cesse sur sa chaise.


— J’ai remarqué également, disait
maintenant Carole, que les connaissances de la Noosphère, je veux dire les
informations interprétées par mon processus cognitif interne, si je veux être précise,
sont très neutres.


— Comment cela ? demanda Tellano.


— Elles sont dénuées de
sentiments. Je peux vous dire le nombre de morts sur les routes ces dernières
années en quelques secondes. Mais l’information est juste factuelle. Ce n’est qu’après,
en réalisant ce que cela signifie humainement que l’on devient triste et qu’on
souhaite faire quelque chose pour changer la situation. L’affectivité devient
le moteur de l’action.


— Je me demande, continua Francis,
si ce n’est pas pour cela que si peu de personnes s’attachent sur la
compréhension de la Noosphère en soi : elle n’a aucune émotion attachée à
elle. En revanche les informations une fois traitées par l’homme teintent cela
de sentiment. Et c’est pour ça que, grâce à la Noosphère, la science se
développe pour trouver des remèdes à des maladies ou au problème de l’écologie,
parce que ça touche les gens. 


Inès revenait peu à peu à la
conversation. Elle était étonnée que en une heure à peine et avec quelques
échanges, ils aient réussi, non pas à découvrir, mais à verbaliser tant de
choses sur la Noosphère. Toujours troublée et mal à l’aise, la jeune femme repoussait
ses autres interrogations à plus tard, quand elle serait seule et pourrait
réfléchir calmement. Le professeur Tellano sembla lire dans son esprit quand il
leur proposa à tous de faire une pause et de reprendre un autre jour.


— Nous pourrons reprendre à
partir d’ici la prochaine fois mais je pense que nous faisons des progrès
remarquables. Parler avec vous amène une clarté sur ce phénomène… C’est très
encourageant. Merci à tous.


À ces mots, Inès sentit son cœur
plus léger. Ils faisaient enfin des progrès dans un domaine ! Face à
elle, Hervé s’était raidi. Son masque de fierté se modifia pour laisser passer
un sourire qui n’atteignit pas ses yeux froids.


— Si vous êtes satisfaits
professeur, nous le sommes aussi. Ne manquez pas de dire au colonel que nous
avons participé activement à votre petite session de discussion. Nous coopérons
avec joie. Après tout, nous sommes dans la même équipe.









CHAPITRE
SIX


Inès courait
dans les couloirs du douzième étage. Les yeux fixés sur la porte du fond, elle
pestait contre les manifestants qui avaient empêché sa voiture d’approcher ce
matin. Son chauffeur avait dû faire de nombreux détours pour trouver une rue
moins bondée et la déposer au plus près de l’immeuble. Des policiers l’avaient
ensuite aidée à atteindre la porte d’entrée. Elle avait entendu les cris et vu
les pancartes mais elle n’avait pas voulu savoir ce qu’ils disaient. Beaucoup
de personnes avaient arrêté de travailler après la Connexion Générale et ils
disposaient apparemment d’assez de temps libre pour venir embêter ceux qui
continuaient. Dans sa course elle vit Francis. Quelque chose dans son regard la
décida à ne pas s’arrêter pour lui parler. Il était sombre et voilé. Son visage
semblait soucieux et même amaigri. Son teint gris témoignait de son manque de
repos. Elle hésita à s’arrêter mais une petite voix lui murmura qu’elle n’avait
pas envie de savoir ce qui le rendait soucieux : ça pourrait l’amener
elle-même aux questions et interrogations qui la rongeaient depuis la
conversation avec Tellano et le groupe quelques jours plus tôt. Elle avait
voulu les contredire sur un point, dire que son expérience de la Noosphère lui
semblait différente de la sienne. Et puis elle s’était ravisée : parfois il
ne faisait pas bon être différent.


Inès adressa donc à Francis un
léger signe de tête et se mit à marcher plus rapidement. Ses bottes heurtaient
violement le sol et elle retira sa veste en cuir en marchant. Elle avait trouvé
le délai de trois jours demandé par Hervé ridicule mais maintenant c’était elle
qui était en retard pour les tests sur l’enfant suivant ! Elle entra
brusquement dans la première salle qui était séparée de la salle d’examen par
la vitre, les cheveux décoiffés et le souffle court. Carole, devant un écran
dans la salle, se tourna vers elle et lui décocha un regard noir à travers la
vitre. Hervé posait déjà les dernières questions du test à un petit garçon.
Olivier, sept ans et neuf mois, avait été choisi parce qu’il ne s’était pas
encore connecté à la Noosphère. Elle se dit qu’elle n’aurait peut-être pas dû
entrer du tout : elle perturbait probablement l’enfant mais elle n’avait
pas pensé qu’ils en seraient déjà à la fin du protocole. Tandis qu’elle
refermait la porte derrière elle et se glissait sur un fauteuil, derrière un
ordinateur, Inès comprit à ses réponses qu’il ne s’était pas connecté pendant
le test. Il répondait aux questions en donnant les informations qu’il
connaissait et disait ne pas savoir quand il ne savait pas. Les ondes N étaient
inexistantes. Pas de courbes rouges, pas d’envolées ou de densité. L’écran
restait plat, net et noir et blanc. C’était le deuxième test de l’enfant et
contrairement au premier, on lui avait fait des injections avant de commencer.
Le dosage devait être imparfait car Olivier se pencha par-dessus le fauteuil et
vomit dans une bassine que lui tendit Carole. Désorienté, il regardait sans la
voir la scientifique qui lui épongeait le front pendant qu’Hervé reprenait la
série de questions. Inès trouva déconcertant de ne pas entendre de réponses
justes aux questions d’Hervé. Les connaissances affluaient en elle dès qu’Hervé
avait fini le dernier mot de sa question. Elle voyait les régions, les fleuves,
les rois qu’il demandait qu’on lui cite, lui décrive ou lui raconte. Olivier
essayait de savoir. Il fronçait les sourcils, tordait la bouche, levait les
yeux pour trouver la bonne réponse alors que les électrodes tendaient la peau
de son petit front. Mais, souvent, il avouait qu’il ne savait pas. Parfois il
répondait quelque chose, un essai, un vague souvenir ou un chiffre qu’il
estimait. Pour certaines questions il ne tombait pas loin mais ce n’était pas
de la connaissance issue de la Noosphère car celle-ci aurait été parfaite,
exhaustive et serait venue dans une belle courbe rouge épaisse. 


Après qu’on eut retiré les
électrodes du petit garçon et qu’il fut parti, Carole, Inès et Hervé restèrent
dans la salle pour analyser les résultats. Inès demanda qu’on l’excuse de son
retard, mais Hervé ne daigna pas répondre. Il semblait exténué. Sa chemise
était froissée et un peu tachée. Il avait regroupé ses dernières forces pour
mener cet examen.


— J’aurai dû plus insister sur sa
ville de naissance, dit-il. Sa curiosité naturelle aurait dû le pousser à
vouloir savoir.


— Ce n’est pas certain, dit Carole.
Il est décrit comme un enfant curieux de nature mais ça ne veut pas dire que ce
désir soit suffisant pour se connecter.


— Mais avec l’attache émotionnelle
avec cette ville, ça aurait pu marcher. Il aurait pu se connecter. J’aurai dû
essayer plus.


— Nous avons les relevés des
ondes, les données magnétiques, et même chimiques. Nous pouvons le suivre
attentivement et faire de nouveaux tests dans quelques temps.


— Nous aurions dû augmenter les
doses.


— Cela aurait pu être dangereux.


— Il a sept ans et neuf mois, il
devrait se connecter d’un instant à l’autre.


— Et ?


— Et ça aurait pu être cet
instant. 


Hervé releva la tête et les fixa
de ses yeux gris. Inès sentit comme de l’acier la transpercer.


— Ça n’a pas été le cas, c’est
tout, dit-elle pour secouer cette sensation. Nous avons tout de même de
nombreuses données grâce à cet examen. Nous allons partir de cela pour déduire
la suite.


— En insistant sur les questions,
dit Hervé d’une voix plus forte, nous aurions pu y arriver et savoir dès à
présent !


Inès encaissa la violence de son
attitude. 


— Nous n’allions pas l’interroger
comme un terroriste ! s’exclama-t-elle. Si nous voulons savoir comment la
première Connexion se fait en temps normal, nous devons la laisser avoir lieu
naturellement. 


— Je veux avancer, répliqua-t-il.
À moins que vous ne vouliez rester ici pendant des années encore.


Il tourna les talons et sortit de
la pièce. Inès resta abasourdie et, à sa droite, Carole ajusta ses lunettes d’une
main tremblante.









CHAPITRE
SEPT


Deux jours plus
tard, Inès se retrouvait de nouveau assise dans le bureau d’Hervé. Dehors un
timide soleil faisait son apparition et se diffusait dans les rues et les
parcs. Tout le monde était présent dans la salle à l’exception d’Hervé et
Jean-Pierre qui étaient en retard. Le secrétaire n’avait pas su dire où ils
étaient et quand ils entrèrent finalement dans la pièce, leurs visages sombres
et fermés dissuadèrent Inès de leur poser la question. Ils firent tous comme s’ils
ne remarquaient pas leurs épaules voutées et les cernes sous leurs yeux. Les
tests sur les enfants continuaient dans tout le laboratoire. Pour Inès, les
visages et les profils se confondaient de nouveau en une masse immense. Leurs
particularités disparaissaient pour ne laisser derrière elles qu’une succession
de pleurs, de visages fatigués, nauséeux ou sous l’effet de drogues. Inès
laissait couler sur elle la douloureuse évidence qu’ils ne faisaient aucun
progrès. Ils avaient beau voir des enfants de différents âges et origines
sociales, aucune des données qu’ils relevaient n’était significative. 


Si sa rage de savoir et de
comprendre tournait à vide à l’intérieur d’elle et commençait à la ronger, Inès
avait également envie que tout s’arrête rapidement. Depuis qu’elle avait eu le
sentiment d’être différente dans son expérience de la Noosphère, elle
souhaitait s’éloigner le plus vite possible d’un laboratoire qui voulait tester
avec zèle les cas particuliers. Elle ne pouvait donc pas reprocher à Hélène de
rester éloignée et de ne pas répondre aux appels d’Hervé ou bien aux siens.
Elle se trouvait tiraillée entre ses deux désirs : celui de savoir et son
instinct de survie. En conséquence, elle avait commencé à être plus réservée,
plus discrète, à s’effacer dans le groupe. Carole la regardait souvent en
fronçant les sourcils. Sans en connaître la cause, elle devait se douter que
quelque chose n’allait pas chez elle. 


Inès interpréta la fatigue d’Hervé
et Jean-Pierre et leur retard comme un reflet de la sienne. Elle-même n’aimait
pas qu’on lui fasse une remarque sur son état. Mais Francis n’eut pas cette
délicatesse.


— Où étiez-vous ? demanda-t-il.
Nous vous attendons depuis un moment.


— Nous étions occupés, dit Hervé
sans plus de détails. 


— Mais encore ? insista Francis.


— Nous faisions notre travail,
répondit Hervé d’une voix plus sèche. Mais nous sommes là maintenant, et nous
pouvons commencer.


Inès détourna son regard de la
scène. La tension était de plus en plus palpable dans l’équipe. Quand ce n’était
pas Hervé contre Jean-Pierre, c’était Francis qui montait au créneau.


— Peu importe les raisons de
votre retard, dit Tellano calmement. L’important est que tout le monde soit là.
Nous avons commencé un peu à discuter et je vous propose que nous reprenions là
où nous nous étions arrêtés la dernière fois.


— Je suis désolé, professeur, dit
Jean-Pierre, mais je ne me souviens plus trop où nous en étions.


— Nous étions tous d’accord pour
dire que la Noosphère est un phénomène complet d’acquisition d’informations
pures d’une source inconnue qui sont ensuite interprétées et retravaillées dans
notre esprit par notre système cognitif afin d’en tirer un sens et donc une
connaissance du monde, qui ensuite nous permet de mener à bien une certaine
action. Nous avions fini par dire également que ces informations sont neutres, dépourvues
de sentiment et de notion du bien et du mal.


— Merci, dit Jean-Pierre d’une
voix fatiguée. Continuons donc.


— Dans ce que vous avez dit
quelque chose m’interpelle, professeur, dit Carole après un dernier regard
insistant à Inès comme pour la réveiller. Vous parlez des informations pures,
sources de l’expérience. Cependant toutes les informations ne sont pas
disponibles à travers la Noosphère pour que je les utilise.


— Comment ça ? demanda Francis.


— Et bien peux-tu me dire la date
d’anniversaire de ma mère ?


— Non, avoua Francis après un
moment, je l’ignore.


— Même en essayant de la savoir
par la Noosphère ?


Francis ne répondit pas. 


— Et la date de naissance de
Beethoven ? continua Carole.


— 17 décembre 1770, dit Inès.


— Mais ce ne sont pas les mêmes
types de connaissances ! protesta Francis.


— Dans quel sens ? demanda
Carole avec une petite moue.


— D’un côté c’est important, de l’autre…
non.


Francis lança un regard d’excuse
vers Carole, qui lui sourit en retour.


— Donc toutes les choses à savoir,
tout ce que l’être humain expérimente à travers ses sens, ne sont pas sur la
Noosphère ? ajouta Francis doucement.


— Non, répondit Hervé à son tour,
on y trouve les informations importantes, celles qui comptent, qui sont dans
les livres.


— Vous pensez que la Noosphère
télécharge les bouquins écrits par l’homme ?


— Non, voyons ! continua Hervé
visiblement agacé. 


— Ce sont effectivement les
informations importantes, avança à sa place Inès, mais parce qu’elles sont
reconnues comme telles par les sujets en question.


— Poursuivez, dit Tellano d’une
voix enthousiaste.


Inès s’en voulut d’avoir parlé et
attiré l’attention sur elle. Mal à l’aise, elle se décala dans son fauteuil et elle
décida de procéder prudemment.


— Et bien, les connaissances
disponibles sur la Noosphère, même avant le processus cognitif qui les remet
dans un système symbolique pour que nous puissions les utiliser pour
appréhender le réel, sont celles qui sont déjà consignées quelque part dans les
livres et les archives. 


— Donc vous pensez que la
Noosphère se nourrit des livres ? demanda de nouveau Francis comme si ce
qu’elle disait était la même chose que Hervé.


— Non, ce n’est pas ce que je
veux dire. Nous savons que dès que l’équipe de Boston a eu des résultats
positifs au vaccin contre le SIDA alors tout le monde l’a su. Il n’a pas fallu
attendre qu’ils l’écrivent quelque part. Ce que je veux dire c’est que s’il y a
cette similarité entre les contenus, c’est que peut-être ils ont la même
caractéristique : celle d’être considérés comme important. 


— Et donc, continua Carole, la
Noosphère se nourrirait des informations et expériences que les personnes
estiment importantes, directement dans leur esprit ?


Le groupe devint de nouveau
silencieux. On entendait à peine les respirations des uns et des autres dans la
pièce. Devant ce raisonnement, Inès retenait son souffle, sentant qu’ils
touchaient quelque chose du doigt. Mais il fallait avancer pas à pas, avec
logique.


— Nous ne nous étonnons pas que
quelque chose qu’on découvre devienne « réceptionnable » à travers la
Noosphère, continua Carole sur sa lancée. Mais si les humains réceptionnent ces
connaissances lorsqu’ils se connectent, serait-il possible qu’ils « émettent »
également leurs connaissances, ou expériences ; du moins celles qu’ils
considèrent importantes ?


— Nous réceptionnons et nous
émettons, murmura Jean-Pierre. Nos connaissances nourrissent la Noosphère… Nous
sommes la Noosphère.


Inès avala difficilement sa
salive. Elle cligna plusieurs fois des yeux pour aider à intégrer cette idée. Est-ce
que, en ce moment même, tout ce qu’elle considérait comme important était
téléchargé quelque part et accessible pour tous ? N’était-elle qu’une base
de données d’expériences pour les autres ? Sa tête commença à tourner.
Quand elle appelait une connaissance de la Noosphère, est ce que celle-ci
venait de quelqu’un d’autre ? Finalement, en parlant de télépathie, il y a
plusieurs mois de cela, elle n’avait pas été si éloignée de la vérité. Autour d’elle,
les autres membres de l’équipe avaient également quelques difficultés à
accepter tout ça. Hervé gardait les yeux au sol et Jean-Pierre avait le visage
fermé. Francis avait tendu la main pour serrer rapidement celle de Carole.


— Mais tout n’est pas présent,
rappela de nouveau Jean-Pierre, comme pour se rassurer, seulement les choses
jugées importantes.


— Il est vrai que vous connaissez
mes travaux précédents car ils étaient importants mais pas ce que j’ai mangé au
petit-déjeuner, tenta d’observer Francis avec humour.


— Il y aurait donc un critère d’importance
à ce qui est « émis » comme le suggère Jean-Pierre, dit Hervé.
Cependant les gens considèrent de nombreuses choses importantes. Prenons la
religion : il n’y a absolument pas de réponses à la grande question de l’existence
de Dieu sur la Noosphère. Tout le monde a cherché. On ne trouve qu’un ensemble
de mythes, de données sur les différents rites, de faits historiques pouvant
être assimilés aux périodes de naissances des grands cultes.


— Et si, proposa Tellano, pour
émettre, l’esprit avait besoin des mêmes critères que ceux qui caractérisent
une connaissance. Selon la philosophie de la Connaissance, développée dans le
siècle dernier, une croyance n’est une connaissance que si elle est vraie,
justifiée et que cette justification est invaincue par une autre proposition
qui serait vraie.


— C’est l’approche du philosophe
Keith Lehrer, dit Inès surprise.


— Je suis un de ses adeptes,
effectivement, avoua Tellano. 


— Et si les conditions ne sont
pas remplies ? dit-elle.


— Alors il s’agit d’une opinion
probable, répondit le professeur.


— Dans ce cas, ajouta la jeune
femme, nous émettons que si nous sommes sûrs de notre information. Et nous n’émettons
pas les opinions probables.


— Mais pourtant nous ne pouvons
pas toujours le confirmer par l’expérience ou l’observation ! remarqua-t-il.
Et notre raisonnement a des limites.


— L’absence de certitude sur une
connaissance doit l’empêcher d’être émise. D’une certaine manière le sujet doit
pouvoir mesurer cela et n’émettre que ce qu’il tient pour certain.


— Peut-être qu’à une autre
époque, dit Carole, on pouvait trouver dans la Noosphère que le soleil tournait
autour de la terre, et qu’il fallait faire des saignées pour soigner les gens
des mauvaises humeurs du sang ?


— Peut-être, murmura Francis en
retour. Ils le pensaient importants et vrais et rien ne venait prouver le
contraire. Et au contraire, aujourd’hui, on croit toujours certaines choses
mais on ne l’apprend pas de la Noosphère car ce n’est pas jugé vrai ou des
études le démentent.


— Peut-être est-elle émise si
elle est reconnue vraie, justifiée et invaincue par tous ? dit Carole.
Peut-être nous sélectionnons tous ensemble, collectivement, les informations
qui passent le test et sont émises vers la Noosphère ?


— Comment cela ?


— Et bien, je peux faire une
observation que je pense importante et vraie mais d’autres personnes ailleurs
ont observé le contraire donc ce n’est pas émis ou validé.


— Comme si on communiquait, s’interrogeait
les uns les autres ?


— Oui, mais d’esprit à esprit, et
instantanément.


Une chape de plomb s’abattit sur
le groupe. Plus personne ne prononça un mot. Ils digéraient ce qu’ils venaient
de réaliser. Tellano lui-même avait l’air abattu. Avait-il prévu qu’ils
finiraient par définir les principes de l’Émission vers la Noosphère ?
Inès se frotta les yeux et vit les autres également épuisés. Elle se sentait
vidée comme si elle avait dépensé une quantité phénoménale d’énergie pour mener
cette discussion à bien. Comme si cette réflexion lui demandait de se battre
contre le mécanisme de défense de la Noosphère et ce désintérêt général qui
touchait le reste de la population. Sa fatigue et toutes les émotions confuses
qu’elle ressentait depuis qu’elle avait rejoint l’équipe d’Hervé dans ce
laboratoire étaient peut-être la preuve que quelque chose face à eux refusait
obstinément d’être étudié. Et quelque part cette possibilité la rassurait.









CHAPITRE
HUIT


La discussion
avec Tellano s’était arrêtée là. Il avait préféré faire une pause et leur
donner à tous du temps pour intégrer tout cela. De plus, tous les membres de l’équipe
étaient épuisés. Carole en avait alors profité pour proposer d’avancer sur les
tests sur les enfants. Le prochain sujet était une petite fille très proche des
huit ans qui ne s’était pas encore connectée malgré son âge. Mais Hervé leur
avait demandé d’attendre deux jours avant de procéder au test. Inès avait passé
son temps à regarder les images et les courbes insipides des autres sujets.
Leurs inutilités et leurs normalités l’avaient désespérée. Peut-être Hervé
voyait quelque chose qu’elle ne voyait pas ? Elle s’était concentrée aussi
longtemps qu’elle avait pu, reprenant chaque calcul, chaque donnée. Mais elle n’avait
rien tiré de particulier et Hervé ne l’avait pas contacté pour lui parler d’une
découverte qu’il aurait faite. 


À présent, Inès tournait en rond dans
son salon, attendant que son chauffeur, en retard, vienne la chercher. Elle n’était
pas souvent dans son appartement dernièrement et n’avait rien de spécial à y
faire : elle ne pouvait qu’attendre assise sur le bras du canapé. Elle se
repassait dans sa tête les tests et les questions qu’Hervé avait prévues de
poser à la petite fille dans quelques heures. Elle imaginait déjà les courbes
plates et lisses du moniteur, puis une lueur rosée, timide au début qui s’élancerait
en tâtonnant, cherchant ses marques et qui s’élèverait doucement, prenant de l’assurance
au fur et à mesure que les informations de la Noosphère pénétreraient le
cerveau de l’enfant. Inès s’imaginait face à l’écran, regardant Carole et
Francis avec un sourire éclatant. Et ils lui rendraient son sourire fiers d’elle
et ils ressentiraient enfin qu’ils avaient percé un mystère, qu’ils avaient
atteint leur but.


La sonnerie de son communicateur
interrompit ses rêveries. Impatiente d’aller au travail, elle descendit
rejoindre le chauffeur garé devant l’immeuble. Elle sentit en le saluant qu’il
était tendu. L’homme, un grand espagnol qu’on aurait dit sorti d’un ring de
boxe, ne dit pas un mot sur son retard, et s’en excusa encore moins, ce qui étonna.
La voiture roula sans bruit ni friction, et Inès sentait à peine qu’elle se
déplaçait. Le système de navigation à bord et le radar embarqué signalaient
tout obstacle, piéton, feu de signalisation et le chauffeur pouvait anticiper
chaque accélération ou freinage ce qui rendait la conduite plus douce. Cela
faisait partie de ces petites évolutions technologiques rapides. Le savoir
était déjà là avant la Connexion Générale et il avait juste fallu rendre les
composants plus petits, plus fiables et moins chers à produire. À l’arrière, la
jeune femme pensait à cette avancée technologique qui finalement était
évidente. Plus personne, aujourd’hui ne s’en étonnait. Au bout de quelques
minutes, en regardant par les fenêtres, elle se rendit compte que la voiture s’était
arrêtée. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et remarqua qu’ils étaient dans
une rue qui n’avait pas de feux rouges et très rarement d’embouteillages. Elle
s’apprêta à parler au chauffeur quand elle remarqua son visage inquiet. À sa droite,
l’écran présentait une masse rouge au milieu, ce qui signifiait qu’un obstacle
important leur barrait le passage. Il devait faire toute la largeur de la rue.
Pourtant, devant leur véhicule, elle ne voyait qu’un camion de livraison.


— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Est-ce un camion en travers de la route ?


— Je ne pense pas, Madame.


Le chauffeur avait pâli et il
déglutit avec difficulté. Sur l’écran la tâche s’était mise en mouvement et
avançait vers eux.


— Pourquoi cela vient-il par-là ?
Peut-être devrions-nous faire demi-tour et prendre une autre rue ?


— Vous devriez descendre, Madame,
et prendre un taxi.


— Pourquoi ? Il ne passerait
pas non plus.


La tension du chauffeur était
palpable. Ses yeux se posaient alternativement sur le rétroviseur intérieur pour
la regarder, sur l’écran de navigation et sur la route en face de lui.


— Que…


Elle n’eut pas le temps de finir
sa question : l’écran venait de bipper. Une masse rouge était apparue sur
leur droite tandis que la masse devant eux se rapprochait et contournait le
camion. Inès leva les yeux de l’écran et vit ce que la masse rouge
représentait. Des gens. Des gens partout. Une foule, constituée d’hommes et de
femmes, marchait d’un pas décidé en hurlant des propos qu’elle n’entendait pas
à travers l’habitacle isolé de la voiture. Un frisson glacé la parcourut quand
elle réalisât qu’ils marchaient précisément vers sa voiture. Elle se retourna
machinalement, mais il n’y avait pas de doute possible : seul son véhicule
pouvait être la cible de leur colère. Ils criaient en levant le point en l’air,
en rythme. Pourtant la vitesse de leur mouvement semblait contenue. Ils
voulaient bloquer la route, peut-être faire reculer la voiture. Mais dans tous
les cas c’était de l’intimidation. Pour l’instant. En une fraction de seconde
elle se souvint de la deuxième tache rouge et regarda vers la droite. À ce
moment même une main frappa violemment la vitre, la faisant sursauter.
Plusieurs personnes venaient d’atteindre la voiture. Ils étaient les premiers d’un
second groupe qui déferlait d’une rue perpendiculaire à celle sur laquelle leur
voiture se trouvait. Inès fit un bond en arrière dans le véhicule. Il y avait
maintenant des dizaines de personnes à droite. En face d’eux, la foule réagit à
ce contact physique. Leurs rangs serrés se cassèrent et ceux de devant se
mirent à marcher plus vite, voir courir vers eux. Inès entendait les personnes
à sa droite qui continuaient à frapper la vitre. Elle crut saisir les mots qu’ils
lançaient. « Monstre », « tortionnaire », « vous les droguez ! ».
Elle réalisa avec horreur qu’ils n’en avaient pas après le véhicule mais après
elle. Elle croisa le regard du chauffeur dans le rétroviseur.


— Vous devriez descendre et
quitter l’endroit, cria-t-il.


— Je…


— Je vais vous aider. Allez-y !
Maintenant !


Il hurla les derniers mots comme
un signal de départ. Inès se sentit électrifiée par ce cri. Elle glissa sur la
banquette et ouvrit la portière de gauche. Le bruit alors devint assourdissant.
La foule hurlait. Les gens tapaient sur les voitures et au loin, une sirène
retentissait. Serrant son sac, elle sortit du véhicule, alors que deux hommes
venaient d’en faire le tour. Une main se tendit pour la saisir et elle sentit
les doigts se serrer sur son bras puis lâcher prise. Le chauffeur, lui-même
descendu, venait de repousser l’homme d’un grand geste. Inès tomba en arrière
sous le contrecoup et il la releva en lui tirant le bras. Il eut le temps de
lui indiquer du menton la rue qui partait en perpendiculaire à gauche avant que
le premier assaillant ne lui décoche un coup de poing au ventre. Il se plia en
deux sous la douleur mais se défendit rapidement en bondissant sur l’homme.
Inès se retourna sans penser à regarder la suite et se mit à courir dans la
rue. Celle-ci était plus étroite que la première. Elle pensa une seconde qu’elle
pouvait tomber nez à nez avec une autre foule mais la rue semblait vide. Elle
courut de toutes ses forces, l’instinct de survie envoyant une vague d’adrénaline
dans tout son corps. Les cris continuaient. Il y avait ceux, lointains, de la
foule et, plus près d’elle, les bruits des chaussures de ses poursuivants qui
heurtaient le bitume. Elle comprenait vaguement ce qu’ils hurlaient : qu’elle
devait s’arrêter, qu’ils allaient lui faire ce qu’elle faisait subir aux
cobayes du laboratoire. Ils s’encourageaient les uns les autres. Mais Inès,
remise de sa surprise, embrassant complètement ses réflexes instinctifs, se mit
à courir plus vite, heureuse d’avoir mis des bottes plates ce matin. Elle
slaloma à travers quelques passants qui la regardèrent, surpris, et elle évita de
justesse un scooter. À chaque fois elle entendait les personnes derrière elle
jurer lorsqu’ils se heurtaient aux obstacles. Malgré cela, elle eut l’impression
qu’ils étaient de plus en plus nombreux, de plus en plus violents. Elle prit à
gauche. Il lui fallait réfléchir mais son pouls battait dans ses oreilles et sa
gorge lui brûlait. Elle trébucha, loupa un pas et se rééquilibra avec
difficulté. Le groupe derrière elle se rapprochait dangereusement. Elle chercha
une solution. Se cacher ? Monter dans un véhicule ? Ils la verraient
de toute façon et le temps de démarrer, ils seraient sur elle. Son esprit était
blanc, aucune solution ne venait à elle. Et elle ne savait pas où elle était.
Ses yeux se posèrent alors sur le nom d’un restaurant. Elle confirma qu’il s’agissait
du nom de la rue en regardant la plaque à l’angle du carrefour. En courant
toujours sur un trottoir dégagé, elle ferma les yeux. Dans son esprit, elle
inscrivit en rouge vif le nom de la rue. Elle souhaitait en connaître… son
emplacement et sa longueur.


Elle sentit
la connaissance remplir le tableau vide et sut ce qu’elle ignorait un moment
plus tôt.


Le passage Verdeau, datant de 1846, long
de 75 mètres et large de 3,75 mètres. 


Cette
connaissance lui redonna du pouvoir et du contrôle… Et donc de l’espoir. Elle
accéléra puis prit soudainement une rue à droite. Elle évita de justesse une
voiture qui venait en face et bondit sur le trottoir de gauche en faisant
encore quelques enjambées. Elle s’engouffra alors sous une grande porte cochère
qui était en réalité l’entrée du passage couvert. Le passage Verdeau. Les connaissances
trottaient dans sa tête.


L’imprimerie Largeau s’installa dans la
galerie principale avant de déménager dans une coursive parallèle accessible
par le numéro 13bis. 


Elle courut
plus vite, cherchant les numéros sur les côtés. Elle n’entendit pas ses
poursuivants mais ne prit pas le temps de se retourner. L’éclairage du passage
était faible, la verrière ne l’éclairant parfaitement qu’au zénith. Le sol
était joliment pavé de grandes dalles. Les boutiques et restaurants
transpiraient un air vieille France nostalgique et attendrissant. Inès était
fière de son idée mais savait que n’importe qui pouvait connaître ce passage.
Ses poursuivants ne tarderaient pas à la suivre, peut-être pas tous mais bien
assez. Ses pas résonnaient dans l’espace. Elle vit soudainement le numéro 13bis
et s’écrasa presque contre les grilles qui le fermaient. Avec une poussée
désespérée, elle les ouvrit et s’engouffra dans le hall. Elle en ressortit au
bout de quelques mètres, débouchant dans une cour longue comme un couloir
parallèle à la galerie. Face à elle un autre immeuble se dressait. Elle en
poussa la porte et entra dans un hall avec un escalier qui montait à l’étage.
Après l’avoir traversé, elle ouvrit une porte sur une rue.


Les passages parisiens étaient
construits sur des rues existantes, en perçant des pâtés de maison, en
détruisant de vieux édifices ou en reliant plusieurs cours d’immeubles qui
autrefois servaient pour les fiacres et les calèches…


Inès jeta un coup d’œil et vit
quelques personnes au bout de la rue qui lui tournaient le dos. Elle prit son
élan, traversa la rue en quelques enjambées et ouvrit hâtivement la porte
cochère d’en face. Une cour pavée privée s’étendaient devant elle dans l’air du
matin. Une bouffée de reconnaissance envers la Noosphère pour n’avoir jamais
tort explosa en elle. Elle reprit un peu son souffle et se dirigea vers le fond
de la cour. Une porte menait au hall d’entrée d’un autre immeuble dont la porte
principale donnait sur une rue plus loin. Peut-être pouvait-elle se reposer un
peu puis repartir par là-bas ? La foule furieuse continuait peut-être de
la chercher dans les rues au début du passage.


Après quelques secondes de repos,
elle se redressa. Alors qu’elle quittait la cour elle entendit des cris dans la
rue derrière elle. Un léger bip retentit et elle entendit quelqu’un frapper
contre la porte qu’elle venait d’emprunter. Un flot d’adrénaline la submergea
de nouveau et elle se précipita à l’intérieur de l’immeuble. Celui-ci était
vide. Elle bondit jusqu’à la porte qui donnait sur la rue. Alors qu’elle s’apprêtait
à ouvrir elle vit des gens à l’extérieur, par les carreaux vitrés, et, voyant
leurs regards menaçants et attentifs, elle recula et se retourna pour voir si
elle pouvait revenir sur ses pas. Elle entendit alors s’ouvrir la porte de la
cour qu’elle venait de traverser. Une voix rauque et essoufflée lui glaça le
sang. 


— Toute la rue est cernée, on l’a,
c’est bon.


Elle se retourna vers l’entrée.
Peut-être devait-elle tenter sa chance. Ils ne devaient pas tous connaître son
visage, même si elle était célèbre. Mais voilà, cette traque était pour elle.
Ils devaient pouvoir la repérer même dans une foule. Son esprit était de
nouveau blanc. Elle était paralysée dans le hall de l’immeuble, incapable de
prendre une décision Elle entendit un bruit de porte derrière elle et des pas
précipités, puis une main la saisit au poignet. Noyée dans sa peur, elle pensa
à se dégager. Alors qu’elle fermait les yeux, elle vit précisément le mouvement
qu’elle devait faire. Elle fit volteface, écartant le bras qu’il tenait du
reste de son corps et frappa le flan ouvert de son agresseur. Il se plia
légèrement de douleur et lâcha son bras. Elle sut immédiatement que le
mouvement suivant devait le paralyser quelques secondes. Elle leva son genou et
frappa son entre jambe. Il se courba de nouveau sous le coup. Elle contracta
ses muscles et suivit son instinct, ou bien la Noosphère -elle ne savait plus
trop. Son genou se releva soudainement et heurta l’homme en plein visage. Il s’écrasa
à terre mais la porte du fond du hall était encore entrouverte. Au moment où un
homme ouvrait la porte en grand et alors qu’elle se résolvait à devoir se
battre de nouveau ou à être rattrapée, une porte s’ouvrit brusquement sur le
côté, une main se referma sur son bras et la tira en arrière dans la pièce. Son
cri de surprise se bloqua dans sa gorge. Elle se trouvait dans un appartement
très sombre. Derrière elle, on fermait sans bruit la porte du couloir.


— Par-là, murmura quelqu’un.


Sans réfléchir, trop fatiguée et
soulagée de ne pas avoir à faire face à ses poursuivants, elle suivit la
silhouette de l’homme et passa dans une autre pièce, puis dans ce qui semblait
être une cuisine. 


— C’est un atelier abandonné. Il
a son propre accès à une cour.


En disant ces mots, l’homme
poussa une porte. Ils se retrouvèrent dans la cour intérieure du pâté de
maison, probablement juste à côté de celle par laquelle elle était passée. Il
referma la porte sans faire de bruit et se tourna vers Inès. Celle-ci réprima
en cri de stupeur en voyant le visage de Francis. 


— Qu’est-ce que…


— Nous n’avons pas beaucoup de
temps. Ils vont sûrement nous retrouver.


— Comment ?


— Ton bracelet magnétique, ils
peuvent le traquer.


— C’est impossible. Seul le labo
peut s’en servir comme traceur et seulement en cas d’urgence.


— Crois-moi, ces gens-là savent
aussi le faire. Rappelle-toi : tout le monde sait tout faire maintenant.
Tu n’étais pas un maitre de Kung Fu avant et regarde comment tu as étalé cet
homme. Fais-moi confiance et enlève-le.


Convaincue par le visage sérieux
et inquiet de Francis, Inès retira le bracelet. Il le prit et le mit dans sa
poche. Elle s’assit en s’appuyant contre un mur, repoussant ses cheveux que la
course avait fait voler dans tous les sens. Ses jambes brulaient. Francis s’accroupit
en face d’elle, essoufflé lui aussi. 


— Comment m’as-tu trouvée ?
demanda-t-elle.


— Ce matin j’ai entendu qu’il y
avait des manifestations et, quand ils ont dit où, j’ai compris que c’était sur
ton trajet. Le traceur de ta voiture m’a montré le quartier et ensuite j’ai
aussi utilisé ton bracelet pour te retrouver. Tu as été très maligne jusque là.


— Mais apparemment pas assez.
Pourquoi sont-ils après moi ?


— Ils sont furieux contre ce que
nous faisons au labo.


— C’est ridicule ! Je sais
que ça fait peur mais c’est inoffensif.


— Vraiment ? 


Elle le regarda, sans voix. Des
cernes marquaient son visage et une barbe mal rasée lui mangeait les joues.
Mais ses yeux gris étaient toujours perçants. Il soutint son regard sans
broncher.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?
finit par dire Inès en murmurant avec une voix plus tremblante qu’elle ne
voulait. Les tests sont indolores et inoffensifs.


— Nos tests le sont, oui. Pas les
leurs.


— Les leurs à qui ?


Francis regarda par terre. Ils
entendirent des cris dans la rue derrière eux. Des portes qui s’ouvraient et se
refermaient. Leurs poursuivants avaient dû croire une seconde qu’elle était
sortie dans la rue, mais maintenant ils avaient compris qu’ils l’avaient perdue
avant : ils exploraient les bâtiments. Dans la poche de Francis, le
bracelet émis un léger son magnétique à peine perceptible. Ils avaient de
nouveau enclenché le GPS.


— Écoute, dit soudainement Francis
en mettant ses mains sur les bras d’Inès. Le timing, ça ne colle pas. Les
réunions, les entretiens psy préalables. Ça ne colle pas. Hervé et Jean-Pierre :
ils prennent trop de temps pour ce qu’ils ont à faire. Ils nous font attendre
plusieurs jours. Ils… ça ne collait pas. J’ai voulu savoir.


— Que veux-tu dire ?


— Ils vont plus loin que nos
tests. Bien plus loin.


Inès le fixait toujours avec
insistance pour qu’il finisse sa pensée mais ils entendirent du bruit dans l’appartement
d’où ils venaient et ils se relevèrent en hâte. Inès tituba sur ses jambes. Francis
prit sa main et ils traversèrent la cour. Il ouvrit une autre porte et ils
entrèrent dans un autre immeuble dans lequel ils passèrent en courant. Il
donnait sur une petite rue. Des personnes étaient regroupées au bout et
discutaient avec vivacité. Francis sortit sans bruit de l’immeuble suivi d’Inès.
Il jeta le bracelet magnétique dans une poubelle et s’approcha d’une moto. Inès
regarda son visage. Elle se demanda comment il avait vu tout cela et surtout ce
qu’il avait découvert sur les tests que faisaient Hervé et Jean-Pierre. Francis
avait maintenant le regard vide et lointain, le regard de la Noosphère. Il se
pencha près de la moto tandis Inès se cachait dans un renfoncement des murs. Il
souleva une plaque métallique et trifouilla quelques secondes dans la machine.
Elle démarra et il bondit sur le véhicule. Inès monta derrière lui. 


— La voilà !


— Elle est là ! Venez !


Francis lança la moto dans la rue
et prit un virage à gauche. Il accéléra et lança l’engin dans les rues de
Paris.


Le vent frais du matin sifflait
aux oreilles d’Inès. Elle serrait Francis et se pressait contre son dos. Ce n’était
pas la moto qui lui faisait peur mais la crainte d’être encore poursuivie. Ses
cheveux flottaient partout autour d’elle au gré des virages. Elle voyait à
peine les rues. Au début, il lui avait semblait qu’il y avait beaucoup de
personnes et qu’elles avaient crié dans leur direction. Mais au bout de
quelques virages, l’agitation s’était calmée et elle ne voyait rien d’autre que
l’animation des trottoirs de Paris un matin de semaine. Elle voulut desserrer
son étreinte autour de Francis mais ses mains ne lui obéirent pas. Il était
réconfortant et à cet instant elle se sentait comme une petite fille qui avait
été en danger. La pression retombait doucement alors qu’ils changeaient de
quartier. Qu’était-il advenu du chauffeur ? Les assaillants et ses
poursuivants allaient-ils être punis pour avoir attaqué un membre de l’équipe
de recherche du gouvernement ? Avait-elle, elle-même, blessé sévèrement l’homme
dans le hall d’immeuble ? Toutes ses questions venaient se bousculer dans
sa tête. Elle regarda sur le côté et tenta de se vider l’esprit. En se
concentrant sur le bruit du véhicule, elle fut rassurée d’entendre que le
moteur faisait celui authentique et maintenant ancien d’une véritable moto.
Bientôt les rues devinrent familières et ils arrivèrent en vue du bâtiment du
laboratoire. Il y avait bien quelques personnes qui manifestaient près des
jardins mais l’entrée était protégée par un cordon de police. Alors qu’Inès
regardait la porte principale de l’immeuble, Francis prit un virage et ils
partirent sur la droite pour s’engager dans une rue parallèle. Soudain ils s’enfoncèrent
dans une entrée de parking souterrain.


— Qu’est-ce que tu fais ?
demanda Inès. Il y avait des policiers : nous pouvions entrer par le hall.


— Je ne viens pas avec toi.


— Comment ?


La moto s’immobilisa et Inès en
descendit brusquement pour se retourner et faire face à Francis. Ses cheveux
châtains étaient en bataille et il récupérait à peine son souffle tandis qu’il
coupait le moteur. Il descendit de la moto et s’approcha d’elle.


— Je ne peux plus, Inès. Je ne
veux plus faire partie de ça.


— Tu parles des tests d’Hervé et de
Jean-Pierre, c’est ça ? Dis-moi de quoi il s’agit. Sûrement…


— Je n’ai pas le temps de le
dire. Les manifestants doivent déjà savoir que nous sommes prêts de l’immeuble.
Ils connaissent le coin.


— Qu’est-ce qu’on fait ici alors ?
Nous aurions dû rentrer directement.


— C’est l’entrée pour les
livraisons des stocks et du matériel. L’ascenseur est au fond à droite. C’est
un ancien modèle. Pas besoin de bracelet. Voici la clé.


Francis sortit une clé de sa
poche. Inès la saisit et le regarda totalement abasourdie.


— Comment as-tu obtenu ça ?


— C’est pour Carole et toi que je
l’ai eu. Si jamais on devait sortir en urgence un jour. Ecoute je ne peux pas
te convaincre avec des mots et, de toute façon, je n’en ai pas le temps.
Retourne au laboratoire. Regarde les emplois du temps et les plannings et l’utilisation
des salles. Désire savoir. Alors si tu es convaincue, tu feras la même chose
que moi.


— Et Carole ? Que vais-je
dire à Carole ? Que tu es parti comme ça ? Sans lui parler ?
Sans lui dire au revoir ?


Inès, à peine remise des frayeurs
de la course poursuite, avait les larmes aux yeux en pensant à Carole, à son
visage, à son sourire quand elle regardait Francis. 


— Je… Dis lui que je suis désolé…
que… Je ne peux pas participer à ça.


Il s’approcha et la serra rapidement
dans ses bras. Elle sentit son hésitation pendant une fraction de seconde. Puis
il se retourna et remonta sur la moto. Sans croiser son regard, il alluma le
moteur et partit. Inès resta debout au milieu du parking longtemps après que le
bruit du moteur eut disparu.









CHAPITRE
NEUF


Le onzième étage
était vide. Sans doute étaient-ils tous dans le bureau d’Hervé à faire une
réunion d’urgence pour comprendre la situation ou bien ils n’avaient pas réussi
à venir au travail. Inès marchait tel un zombi dans les couloirs, les jambes
lourdes maintenant que les muscles refroidissaient. Tout se confondait dans son
esprit : Francis, l’agression, la moto, et les accusations lancées contre
elle. Elle avait fait le trajet du parking jusqu’à son étage avec l’esprit complètement
vide. La clef que lui avait donnée Francis avait bien entendu fonctionnée. 


Se sentant en sécurité, elle
commença enfin à réaliser ce que Francis lui avait révélé. Des tests ? D’autres
tests ? Elle, une tortionnaire d’enfants ? Et Francis, parti ?
Francis qui l’avait aidée jusqu’au bout et qui l’avait ensuite abandonnée. Il
avait été un allié pour elle ici. Mais là il l’avait abandonnée, et cela n’avait
aucun sens. Elle réalisa à quel point elle était dépendante de sa présence et de
son soutien au quotidien. Mais il était parti. Non il l’avait aidée, une
dernière fois. Il l’avait sauvée de ces personnes qui la considéraient comme un
monstre. Alors qu’elle venait à considérer cette idée, son assistante se trouva
en face d’elle.


— Docteur Amnel, j’allais vous
chercher dans votre bureau. Zahra est prête.


Elle arborait une expression
soulagée et portait un dossier dans ses bras.


— Zahra Lubetti ? continua-t-elle
devant le silence d’Inès. La petite fille prévue pour le test ce matin ?


— Bien sûr, dit cette dernière en
revenant soudainement à elle. Tout est prêt ?


— Oui, Hervé n’est pas encore là
mais le docteur Messini est là.


À l’évocation du nom d’Hervé,
Inès se figea un peu.


— J’aimerais le voir avant de
commencer. Je voudrai lui parler de quelque chose, lui dire pourquoi je suis en
retard.


L’assistante fronça les sourcils.


— En retard ? Je pensais que
vous étiez arrivée avant moi.


— Non, je viens d’arriver.


— Pourtant je n’ai pas été informée
de votre arrivée. C’est pour ça que je pensais que vous étiez déjà là.


— Informée comment ?


— Par votre bracelet d’identification
à l’entrée. Par quelle porte êtes vous entrée ?


Inès fronça les sourcils.


— Je suis entrée avec quelqu’un. J’ai
du oublier de m’identifier. Ça n’a pas d’importance. Je monte le voir
maintenant.


Elle tourna les talons et marcha
rapidement dans le couloir. D’un geste, elle cacha son poignée avec la manche
de son chemisier pour ne pas qu’on réalise l’absence de bracelet. Tous les
évènements de la matinée lui paraissaient étranges. Elle avait été poursuivie
comme une criminelle et maintenant elle agissait comme telle. À quel point ce
qu’avait dit Francis était vrai ? A qui pouvait-elle faire confiance ?
Et pourquoi l’accusait-on ? Elle ne voulait pas faire de mal à ces enfants
et elle n’en faisait pas. Ces gens déliraient. Elle voulait juste comprendre !
Comprendre et aider. Elle se souvenait des mots du professeur Tellano : « Votre
avantage dans ce monde est votre curiosité ». C’était ça son crime ?
D’être curieuse et de vouloir comprendre la Noosphère ? Plongée dans ses
pensées elle ne vit pas Carole arriver vers elle. Cette dernière l’arrêta en
saisissant son bras.


— Inès ! Je t’appelle depuis
tout à l’heure.


— Pardon je ne t’avais pas
entendue.


— As-tu eu le message d’Hervé ?


— Non. Justement j’allais lui
parler. Il n’est pas là ?


— Non, il semble que quelque
chose se soit passé et il a dit qu’il ne viendrait pas. Il t’a laissé un
message, non ?


— Je ne sais pas. Je… je n’ai pas
dû le voir.


— Ça va bien ? demanda alors
Carole en observant la jeune femme de plus près. Tu n’as pas l’air bien.


Inès regarda sa collègue et amie.
Qui croire ? L’absence d’Hervé était étrange mais elle n’osait pas se
confier. Elle voulait que les choses redeviennent normales, que Carole, Francis
et elle reprennent leurs routines et leurs tests. Mais les accusations de
Francis sonnaient encore à ses oreilles, lui transperçant le cœur. Elle voulait
retrouver cette conviction qu’elle faisait ce qui devait être fait pour
comprendre le plus grand mystère de l’humanité. Elle voulait retrouver cette
confiance. Elle voulait retravailler.


— Nous devons faire les tests sur
la petite Zahra Lubetti, dit-elle.


— Mais Hervé n’est pas là et c’est
lui qui devait mener l’entretien, fit remarquer Carole.


— Il faut que les tests
continuent, même sans lui. Il faut poursuivre nos recherches.


— Mais Hervé…


— … n’est pas indispensable !
Et c’est le premier test ; sans injection. C’est sans danger, non ?
Rien ne nous empêche de le commencer. Il y a des dizaines d’enfants à tester.


Elle se mordit les lèvres,
impatiente et agacée. Carole la scruta et détailla son visage.


— Ok, dit Carole après un long
soupir. Je ne pense pas qu’Hervé nous en voudra. Il est pressé d’avancer aussi.


— Pressé ? Inès en avait
presque reçu une décharge électrique. 


Pourquoi aurait-il repoussé les
tests de plusieurs jours s’il était pressé ?


— Allons-y alors. Nous lui
transmettrons les résultats. Je te rejoins dans une seconde.


Carole se retourna et commença à
s’éloigner.


— Où vas-tu ? demanda Inès.


— Je vais voir si Francis est
arrivé. Si Hervé n’est pas là, il peut peut-être assister au test.


Inès s’approcha doucement de son
amie, pâle.


— Qu’est ce qu’il y a, Inès ?
Tu me fais peur.


— Carole, écoute-moi, j’ai
quelque chose à te dire.


— Quoi ?


— C’est à propos de Francis.


— Quoi ? Il lui est arrivé
quelque chose ?


Carole, en face d’elle, était
soudainement paniquée. Pour rassembler le courage de lui dire ce qu’elle
savait, elle lui prit les mains.


— Non… il va bien. Carole, je
suis désolée de devoir te l’apprendre mais… Francis est parti.


— Comment ça, parti ?


— Il a quitté l’équipe. Ce matin.
On s’est… croisé. Il me l’a dit et m’a demandé de t’informer.


Carole ouvrit la bouche mais
aucun son ne sortit. Elle était pâle maintenant et son regard, virevoltant sur
le visage d’Inès, montrait sa surprise mais surtout sa douleur. Aussi sûrement
qu’avec un stéthoscope, Inès entendit le cœur de son amie se briser.


— Mais… il m’avait dit hier… il…
Ce n’est possible ! Pourquoi est-il parti ?


Ce fut au tour d’Inès de se
retrouver muette. Elle voulait expliquer à Carole ce qu’il s’était passé mais
elle n’était sûre de rien. Francis lui avait dit des choses qui n’avaient pas
de sens. Elle les analyserait plus tard, tranquillement, à tête reposée, en
cherchant des explications sur la Noosphère. Mais elle ne voulait pas impliquer
Carole là-dedans. Elle se sentait si perdue et isolée qu’elle décida de donner
la seule raison qui lui paraissait pouvoir justifier le départ de l’homme que Carole
aimait.


— Il ne pouvait plus supporter l’absence
de résultat, lança-t-elle dans un souffle. Se battre contre cette forteresse l’épuisait,
le détruisait. Il… ne supportait pas l’échec.


En disant ces mots, un grand soulagement
l’envahit. Elle formulait enfin ce qu’elle ressentait, ses frustrations, ses
craintes. Mais elle, elle restait forte et déterminée. Elle n’abandonnerait
pas.


— Il pensait, continua-t-elle, qu’on
ne trouverait jamais rien, que peut-être tout ça ne servait à rien. Il n’a pas
eu la force et le courage de rester.


Toute à la joie de sentir un poids
s’envoler de sa poitrine, elle ne vit pas le visage de Carole se décomposer.
Lorsqu’enfin elle l’observa attentivement, elle vit que ses mots, qui lui avaient
fait du bien à elle, venaient d’achever de détruire son amie. Elle voulut avoir
une parole réconfortante, lui dire que Francis était désolé de la quitter et qu’elle
avait bien vu ces dernières semaines que ses sentiments envers elle étaient
sincères, mais quelque chose dans le visage de Carole l’en dissuada. Une
résolution. Une dureté. Carole tourna soudainement les talons et descendit le
couloir d’un pas rapide. 


— Où vas-tu ? demanda Inès
en s’engageant à sa suite.


— Travailler. Faire les tests. Obtenir
des résultats. 


Elle rejoignit Carole dans la
salle d’examen.


Dans la pièce, la petite Zahra
attendait depuis un moment déjà. Elle sursauta en les voyant entrer, comme si
elle n’y croyait plus vraiment. Carole salua la petite fille rapidement. Inès
prit plus de temps : elle s’approcha et parla un peu de l’attente et des
parents de la jeune fille qui patientaient dehors. Carole échangea quelques
mots avec les personnes de son équipe qui avaient préparé l’enfant et les fit
sortir. Elle réajusta quelques capteurs sur le front de Zahra puis s’assit à
côté d’elle. La petite fille avait une jolie blouse bleue et ses boucles noires
y dessinaient des motifs. Ses grands yeux marron suivaient les déplacements des
deux femmes avec fascination. Inès alla se placer devant le moniteur d’où elle
pourrait voir les courbes d’ondes. Carole pouvait également les voir si elle se
penchait un peu. Inès sentait sa collègue perturbée mais elle n’osa pas lui
parler. Leur routine de tests était bien rodée et il paraissait sain pour Inès
de vouloir se remettre au travail et à la normalité après les émotions de la
matinée. Carole réagissait simplement comme elle-même un peu plus tôt.


Une minute de silence s’écoula
entre le moment où Carole annonça le début de l’examen et la première question.
Elle était tendue et sa voix laissait paraître un léger tressaillement. Inès elle-même
mit du temps à se concentrer sur le protocole. Mais elle savait qu’elle était
là où elle devait être, que c’était la raison pour laquelle elle avait été agressée
et sauvée également : l’importance vitale de son travail. Ce sentiment la
rassura. Elle était là où elle était utile, là où elle participait à la
solution. C’était un univers solide, un univers qu’elle maîtrisait. Les
questions commencèrent doucement. Zahra était stressée comme une bonne élève
avant un contrôle auquel elle espérait avoir une bonne note. Inès sentit une
bouffée de tendresse mêlée à de la tristesse. 


— Tu vis avec tes parents ?
demanda Carole.


— Oui.


— Dans une maison ou un
appartement ?


— Une maison.


— Quel âge as-tu ?


— Sept ans. Bientôt huit.


— Plus précisément ?


Inès vit Carole se mordre la
lèvre : elle venait de commettre une erreur. Une demande de précision sur
un élément personnel recentrait trop le sujet sur lui-même.


— J’ai sept ans et… onze mois et…
quelques jours. Trois jours.


Zahra venait de faire les calculs
en direct et répondait avec entrain. Inès fit une moue : elle ne pouvait
pas être plus loin de la Noosphère que maintenant.


— Tu es née le 22 juin, le jour
de la Saint-Alban. Connais-tu Saint Alban ?


— Non.


— On dit que c’était un martyr
chrétien anglais. Sais-tu pourquoi il a été canonisé ?


— Il a fait des miracles ?
avança Zahra, doutant de sa réponse.


— Oui, c’est ce qu’on dit de tous
les saints… mais, Saint-Alban, sais-tu ce qu’il a fait ?


— Il a guéri des gens !


Les courbes à l’écran étaient
toujours noires. Zahra essayait de répondre correctement mais pas en sachant la
vérité. Inès bougea légèrement sur son fauteuil. 


— Bien, revenons sur la ville où
tu habites. Tu habites à Blois c’est ça ?


— Oui.


— Dans quelle région est-ce ?


— Euh… Région Centre-Val de Loire !


— Bien, et le département ?
interrogea Carole en regardant les lignes noires de l’écran.


— Loir-et… Loir-et-Cher !


Inès sourit légèrement au ton de première
de la classe de la petite fille mais les courbes sur l’écran étaient résolument
plates. Zahra était allée chercher l’information au fond de sa mémoire,
probablement en se rappelant une conversation entre ses parents. Carole
continua de poser des questions sur la région, le département et la ville où
habitait l’enfant. Les réponses arrivaient de façon inégale : parfois elle
connaissait la réponse et d’autres fois avouait ne pas savoir. Au final, Zahra avait
souvent faux. Carole essayait de rester patiente : elle contournait les
obstacles, ramenait l’enfant sur des territoires plus connus puis la relançait
sur des aspects très techniques ou historiques qui aurait requis pour n’importe
qui l’intervention de la Noosphère. À chaque fois, la petite fille se détendait
lorsqu’elle arrivait sur un terrain familier puis ses sourcils se fronçaient
quand elle sentait qu’elle décevait les gens autour d’elle dans ses réponses.
Et finalement elle se heurtait complètement à un mur quand on lui posait
certaines questions. Carole reprit calmement d’assaut la capacité de connexion
de l’enfant, trois, quatre fois, avant de commencer à montrer des signes d’impatience.
L’atmosphère dans la pièce s’était tendue tandis que la voix serrée de Carole
reprenait les séries de question. Inès regarda la grande horloge au mur. Le
test s’était déjà beaucoup prolongé mais Carole persévérait. Zahra baissait les
yeux de plus en plus souvent, n’osant les relever que quand elle pensait
sincèrement que sa réponse était juste. La voix de Carole laissait percer son
énervement. Elle revint à la charge sur un nouveau sujet. Inès sentait que
Zahra voulait répondre juste, elle voulait savoir et leur faire plaisir. Si
seulement elles pouvaient lui faire vouloir assez fort pour qu’elle se connecte
en direct ! Tous les instruments auxquels était branché l’enfant par tous
ces fils et ces capteurs récolteraient une somme de données d’une valeur
inestimable.


— Ton école s’appelle Ecole Germaine
Tillion, dit Carole avec impatience. Sais-tu qui c’était ?


— Euh… non.


— Sais-tu ce qu’elle a fait dans
sa vie ?


— Non.


— Pourrais-tu citer sa ville de
naissance ?


— Non.


La petite Zahra était maintenant
au bord des larmes. Ses parents avaient dû lui dire de bien répondre, de bien
obéir, de devenir célèbre.


— Vraiment ?


— Non, je ne sais pas.


— Essaie de savoir.


— Carole… murmura Inès derrière
elle.


— Tu peux savoir si tu veux, dit
soudainement Carole avant qu’Inès puisse continuer. Tu sais que tu peux savoir !
Germaine Tillion, sa ville de naissance ? Dans ton esprit tu dois avoir la
réponse si tu le veux vraiment !


— Mais je… ne trouve pas.


— Cherche encore ! C’est là !


— Non je… 


— Carole !


Les larmes roulaient maintenant
sur les joues de Zahra. Inès regardait tour à tour l’enfant et sa collègue, une
angoisse naissant dans sa gorge. Carole s’entêtait trop ; elle la poussait
trop.


— Quelques minutes, Inès !
Zahra, cherche dans ton esprit. C’est là ! Germaine Tillion ? Cherche
plus fort. Tu veux pouvoir répondre, non ?


Carole était maintenant
complètement penchée sur le fauteuil incliné, son visage à dix centimètres de
celui de la petite fille, ses yeux faisant des allers-retours entre ceux de la
fillette et l’écran où aucune ligne rouge n’apparaissait.


— Tu veux savoir, non ?


— Oui.


— Cherche alors. Cherche un peu.


— Carole, ça suffit ! tonna Inès.


Carole fit volte-face.


— Je n’ai pas fini ! Nous
sommes sur la bonne piste. Nous pouvons y arriver, j’en suis sûre et alors je
le dirai à Francis et…


Carole s’interrompit en voyant qu’Inès
ne la regardait plus et n’essayait pas de la contredire. Celle-ci, la bouche
entrouverte, avait ses yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur. Carole le
regarda à son tour : des points étaient apparus. Des points rouges. En
même temps, Zahra avait commencé à parler.


— Germaine Tillion est née le 30
mai 1907 à Allègre en Haute-Loire. Et est morte le 19 avril 2008 à Saint-Mandé
en Val-de-Marne.


Au fur et à mesure que les mots
sortaient de la bouche de l’enfant, les points rouges s’allongeaient pour
devenir des tirets. Le rouge fonça progressivement. Inès, subjuguée, ne voyait
que l’écran.


— Elle est enterrée au Panthéon
depuis 2015 avec Geneviève de Gaulle-Anthonioz, qu’elle a connue, continuait la
voix de Zahra derrière elle. Elles sont détenues ensemble à Ravensbrück… le
camp des femmes de 1934 à 1945. Milena Jesenska y vécut aussi… Elle y meurt en
1944… Amie de Kafka… Connu pour son livre La métamorphose.


Les tirets devinrent des lignes,
longues, courbes, d’un rouge sanglant.


— Les scarabées sont des
coléoptères lamellicornes…Vénéré dans l’Egypte antique…


Les deux scientifiques tenaient
leur miracle, leur réponse, la justification des efforts et du mal-être de ces
derniers mois. Une Connexion en direct. Elles avaient mesuré une Connexion en
direct ! L’autre écran d’ordinateur se remplissait de chiffres, de
données. Carole se leva immédiatement et dans un demi-rêve, fit une prise de
sang à l’enfant. 


— Consacré au dieu Khépri, dieu
du soleil naissant. Au zénith son nom est Rê et Atoum au coucher du soleil…
Vénéré à Heliopolis, appelé Aîn-ech-Chams ou Onou… Seth, dieu du désordre et de
la confusion, maitre de la foudre… Son nom apparait pour la première fois dans
la pyramide d’Ounas, à Saqqarah. Au Sud du Caire, capitale de l’Egypte… Connue pour
son pôle de sidérurgie, textile, construction automobile, aéronautique, chimie…


Inès finalement releva la tête en
entendant la voix de Zahra. Elle fronça les sourcils. Elle lui faisait penser à
une autre voix, une voix qui, la première, les avait amenés ici. Une voix qu’elle
avait entendue directement mais également sur un grand nombre d’enregistrements
audio et vidéo. Celle d’Hélène. Inès se tourna vers le fauteuil d’où venait la
voix. Carole était penchée sur la jeune fille et lui masquait la vue. Elle
tendit le cou par dessus son épaule. L’enfant qu’elle voyait n’avait rien à
voir avec la petite fille d’une minute auparavant. Ses yeux étaient perdus dans
le vide, très loin, mais en même temps ils étaient écarquillés très grands. Il
semblait qu’elle ne voyait plus les personnes de la pièce. Ses mains étaient
relevées devant elle comme si elle voulait saisir quelque chose ou diriger un
navire avec des manettes invisibles. Sa respiration était rapide. Elle haletait,
reprenant son souffle pour maintenir son débit. Mais il semblait qu’elle
voulait en dire beaucoup plus que ce qu’elle était capable de faire avec ses
petits poumons et elle s’essoufflait encore. Elle parlait de l’art Fatimide, de
cristal de roche, de la lithosphère, du jaspe, de la Sibérie, interrompant son
récit pour passer sur un autre point, sautant et s’éloignant d’un sujet pour
tenter d’y revenir après. Carole, penchée vers elle, se mit à la secouer par
les épaules pour la faire cesser son délire, l’appelant par son prénom. Inès
fit le tour du fauteuil et sans demander l’aval de Carole, se mit à débrancher
les câbles et les électrodes. Malgré les demandes répétées de Carole, Zahra
continua à raconter ce qui venait à elle de la Noosphère. Inès l’écoutait et
chaque phrase était comme de l’eau glacée injectée dans ses veines. Ses yeux se
posèrent sur l’enfant et ils se remplirent de larmes. Inès ne suivait plus le
contenu de ses phrases déstructurées : elle n’entendait plus que sa voix.
Sa voix, exaltée et rapide au début, devenait à chaque connaissance plus
régulière, plus robotique et plus lointaine.









CHAPITRE
DIX


Zahra n’avait
jamais cessé de parler. Ou plutôt elle n’avait jamais reparlé aux gens autour d’elle,
n’était jamais revenue à elle. Elle ne s’était pas seulement connectée à la
Noosphère, elle s’y était perdue. 


Inès regardait par la fenêtre du
bureau d’Hervé. Derrière elle, tous étaient silencieux. Dehors, Paris se
déployait de façon magistrale. La vue par-dessus les toits était magnifique. Le
soleil se reflétait sur les ardoises bleutées et, en regardant dans le détail,
on pouvait apercevoir des terrasses verdoyantes, véritables morceaux de paradis
cachés de tous. Dans les rues que surplombaient de tels havres de paix, la vie
bouillonnait. La perspective des immeubles lui permettait de voir les véhicules
circuler, les passants aller d’une boutique à une autre ou s’installer à une
terrasse ensoleillée. Mais en ramenant son regard vers les rues les plus
proches de leur bâtiment, elle voyait la foule devenir plus compacte, les
véhicules plus rares. Seuls des camions de journalistes ou de policiers étaient
garés aux alentours. Les visages, même aperçus à cette distance, n’étaient plus
souriants et tournés vers les vitrines. Ils devenaient graves, en colère et
regardaient intensément vers leurs fenêtres, attendant un message, un aveu ou
bien espérant apercevoir la silhouette de Zahra pour les rassurer. 


Inès se retourna. Son corps,
raidi comme si du plomb en fusion s’était finalement figé dans ses veines, se
déplaça avec lourdeur jusque derrière le fauteuil où était assise Carole.
Celle-ci, le regard vide, avait à peine parlé de la journée. Abattue par un
sentiment de culpabilité dès qu’on mentionnait Zahra, Inès n’osait imaginer ce
que traversait Carole. Elle avait assisté au test et vu la façon dont Carole
avait pressé encore et encore la petit fille de dizaines de questions. Et elle
n’avait rien fait. Quand elle avait enfin essayé de la calmer, il était trop
tard. 


Elle posa une main sur l’épaule de
Carole. Il n’y eut aucune réaction. La femme demeurait de glace, et seule. 


— Le Premier ministre veut nos
explications avant la fin de la matinée, dit enfin Hervé après avoir tapoté sur
son communicateur. Il doit répondre aux journalistes dès cet après-midi.


— Nous n’avons rien de nouveau à
dire, dit Inès sur la défensive. L’état de Zahra n’a pas changé.


Elle baissa rapidement les yeux
vers Carole mais la mention du nom de la petite fille ne l’avait pas fait
réagir. 


— C’est ce que nous lui dirons, reprit
Hervé. Et je lui dirai également que nous faisons tout ce que nous pouvons pour
qu’elle revienne à elle.


— Vous lui direz aussi que c’est
sans succès ? demanda Jean-Pierre. Aucun des médicaments ne fait effet.
Elle a dormi sous sédatif mais ensuite, à son réveil, elle a recommencé
immédiatement à délirer. Rien ne la sort de la Noosphère. Et ça fait quatre
jours.


— Nous n’en savons rien, dit
Hervé. C’est trop tôt. Elle peut épuiser les ressources de la Noosphère. Elle
peut revenir volontairement. Tout comme elle est partie volontairement.


— Ce n’était pas vraiment
volontaire, si vous voulez mon avis, lança Jean-Pierre en jetant un regard à
Carole.


Celle-ci ne bougea pas. 


— Vous ne savez pas de quoi vous
parler : ne dites pas d’idioties, lança Inès.


— J’ai vu les enregistrements,
ajouta Jean-Pierre.


— Elle n’a rien fait que vous n’auriez
fait, affirma Tellano. Elle a sûrement fait moins que vous.


— Qu’insinuez-vous par là ?


— Vous savez ce que je veux dire.


À ces mots, Inès tressaillit
légèrement. Sous sa main, Carole également avait bougé. 


— Ça suffit ! tonna Hervé
coupant court à la conversation. Maintenant la question est de savoir ce que
nous allons dire au Premier ministre et au reste du gouvernement sur ce cas et
ensuite comment nous envisageons la suite à partir de cet accident.


— Il n’y aura pas de suite.


Ces mots avaient été prononcés
par le colonel Konievski qui se tenait dans l’embrasure de la porte du bureau.
Derrière lui, le secrétaire tendait le cou pour croiser le regard d’Hervé et s’excuser
silencieusement de ne pas avoir pu arrêter le colonel assez longtemps pour
avoir le temps de l’annoncer. Hervé fit un geste de la main vers lui et le
secrétaire disparut. Le colonel entra dans la pièce et ferma la porte derrière
lui. Inès ne se souvenait pas que son arrivée fût prévue.


— Que voulez-vous dire « pas
de suite » ? demanda Hervé, oubliant du même coup de saluer convenablement
le colonel qui semblait avoir lui-même oublié la politesse de base.


— Exactement ce que cela signifie :
aujourd’hui le gouvernement ne peut pas continuer à soutenir vos tests.


— À cause de ce qui est arrivé à
la petite Zahra ? s’exclama Hervé. Ce n’était qu’un cas ! Un cas
isolé. Nous tentons de comprendre le plus grand mystère de l’humanité !
Alors effectivement, il est possible qu’il y ait des dommages collatéraux.


— Ça ne concerne pas que Zahra.
Ça concerne tout le reste également. Aujourd’hui la crise est trop grande, vos
recherches trop impopulaires pour continuer.


— Vous écoutez ce que disent les
gens qui protestent dehors ? demanda Hervé, outré. Vous pliez devant eux ?


— Eux, ce sont nos citoyens !
répondit Konievski d’une voix tonitruante. Nos électeurs ! Les personnes
que nous avons juré de défendre, de protéger !


Tout le monde se figea dans la
pièce et même les yeux de Carole se fixèrent sur le colonel. Elle semblait
avoir trouvé dans la conversation un peu d’intérêt. Inès, bien qu’abasourdie
par le ton soudain du colonel, ne pouvait s’empêcher d’apprécier de voir Hervé
réprimandé comme un enfant-roi remis enfin à sa place. 


— Ce sont eux, continua le
colonel d’une voix qui rejetait d’office toute contestation, qui décident du
monde dans lequel ils veulent vivre ! Ils ont toutes les connaissances de
l’univers pour les aider à choisir. Nous ne sommes plus dans une démocratie
telle qu’elle existait auparavant. Nous ne pouvons plus les persuader de
choisir ce que nous voulons. Nous ne sommes plus dans ce monde-là.


— Pourtant, murmura Jean-Pierre
doucement avec sarcasme, c’est pour cela que vous nous aviez financés à la
base, pour vous aider à conserver cet ancien pouvoir en maitrisant la
Noosphère.


— Oui, reconnut Konievski, quand
nous pensions cela possible. Aujourd’hui le monde change trop vite. En six mois
de Connexion, la vitesse de la technologie s’emballe. Le gouvernement doit
trancher chaque jour sur des questions d’éthique, sur ce que nous pouvons
permettre, ou non, au nom du progrès et parce que nous savons le faire. Et cela
en prenant en compte que d’autres pays vont permettre plus que nous et donc aller
plus loin dans leur développement. Nous faisons des bras de fer avec l’opinion
publique chaque jour sur des centaines de sujets. Notre position est précaire.
Les gouvernements tombent comme des mouches autour de nous. Nous devons tout
faire pour éviter le chaos. 


— Et donc vous retirez votre
soutien à ces recherches ? demanda Hervé d’une voix blanche.


— C’est ce qui sera dit
officiellement. Officieusement, nous vous ordonnons de cesser toute activité,
peu importe vos autres ressources. Nous interdisons toute recherche sur la
Noosphère. Vos résultats sont déjà une grande source d’information : nous
comprenons le contenu et le processus cognitif. Et du fait du triste incident
de Zahra, nous savons que nous devons porter un intérêt particulier aux enfants
lors de leur première Connexion.


— Mais il y a tant d’autres
choses à savoir ! s’insurgea Hervé. Tant d’autres tests que nous pourrions
faire ! Nous n’avons pas commencé à comprendre une fraction du phénomène !


— Alors, nous ne le comprendrons
pas plus. Du moins pas maintenant. 


— D’autres pays continuent-ils
leurs recherches ? demanda Carole à la surprise de tous.


Le colonel se tourna vers elle et
l’observa un moment. 


— Non, répondit-il d’une voix
apaisée. L’opinion publique est unanime au niveau mondial. Les recherches ne
mènent à rien, si ce n’est à des accidents. La situation de Zahra est connue de
tous maintenant. Tous craignent le même effet et le public ne peut laisser
faire cela. Les gouvernements qui tiennent encore le coup, tremblent. Tous les centres
de recherche ferment. Partout.


Le silence se réinstalla dans la
pièce. Ce n’était pas qu’eux qui étaient muselés, mis à pied. Les scientifiques
qui avaient entrepris des recherches sur la Noosphère étaient peu nombreux.
Inès se souvint que, selon Tellano, c’était parce qu’une curiosité particulière
sur ce domaine avait survécu après la Connexion Générale et cela expliquait qu’ils
avaient continué alors que tant d’autres scientifiques n’avaient pas porté d’intérêt
particulier à ce phénomène révolutionnaire et s’étaient plus investis dans les
progrès que son contenu et son mode de fonctionnement permettaient. En pensant
aux centres qui fermaient partout dans le monde, son regard se posa sur chaque
membre de l’équipe. Ils faisaient également partie de cette minorité, de cette tribu
de scientifiques curieux qui s’éteignait. La Noosphère, paradoxalement, tout en
apportant un âge d’or de la Science, en censurait toute une partie.


Tous avaient les yeux baissés,
tous s’étaient résolus. Seul Hervé regardait directement le colonel, cherchant
encore une solution.


— Ce n’est pas la peine, Hervé,
dit alors Tellano. Nous ne pouvons pas continuer, même sans le soutien du
gouvernement. Personne ne nous sponsorisera. Déjà les volontaires se sont tous
retirés du programme. Et même si nous pouvions continuer, le gouvernement ne
nous laissera pas faire. 


— C’est exact, dit Konievski.


Hervé regarda Tellano. Ses yeux
étaient sombres et ses sourcils froncés. À ce moment même, le bon sens et les
décisions qu’on lui imposait se battaient avec rage contre son ambition et sa
fierté. Tellano soutint son regard. Le vieux philosophe savait que c’était la
fin de leur laboratoire et il l’avait accepté. Avait-il deviné que le futur de
l’humanité était ailleurs maintenant ? Inès voulait connaître la réponse.
Peut-être, comme l’affirmait le colonel, se trouvait-elle dans cette foule en
bas ?


— C’est fini, dit Inès. Ils ne
nous laisseront jamais continuer, vous le savez, Hervé. Et même sans cela, nous
devons arrêter tout de même. La Noosphère fonctionne parfaitement, mais sans
nous. Si nous commençons à nous en mêler, nous faisons souffrir les gens. C’est
ce que les humains font toujours quand ils se mêlent des choses qui sont bien
au-dessus d’eux. Pour ma part, en toute conscience, j’arrête. Le docteur Blanc
l’avait senti avant nous.


Carole, toujours assise, se
raidit à la mention de Francis. Le silence fut interminable. Le colonel avait
les yeux fixés sur Hervé, mais il paraissait adouci. Il attendait patiemment qu’Hervé
réalise que c’était la fin.


— Bien, dit enfin Hervé. Je vais
donc communiquer au Premier ministre les dernières nouvelles concernant Zahra.
Et lui dire que nous suivons l’avis du gouvernement et arrêtons nos tests. 


La pièce elle-même sembla laisser
échapper un soupir en entendant ces mots. Les épaules se détendirent
légèrement. La tension baissa d’un cran. 


Inès sortit du bureau avec Carole
et Tellano. Ils ne savaient pas ce qu’ils allaient faire dans l’immédiat mais
il sentait tous que la reddition d’Hervé avait déjà été une étape si importante
qu’il fallait mieux se contenter de cela et laisser le colonel discuter avec
lui des détails et des discours. Inès souhaitait proposer à Carole de rentrer
chez elle, et peut-être elles pourraient ensuite discuter de Francis. En
arrivant dans le couloir, Carole s’arrêta et se figea soudainement. Inès se
tourna vers elle pour voir ce qui l’empêchait de la suivre. 


— Carole ? Que se passe-t-il ?
Tu ne viens pas ?


Inès s’approcha d’elle. Le regard
de Carole ne se fixait pas. Elle craignit qu’elle soit dans la Noosphère mais
ses sourcils froncés montraient qu’elle réfléchissait. Inès entendit un murmure
mais sans en saisir les mots. Elle interrogea Carole, inquiète, ses mains sur
les épaules de son amie.


— Il ne m’en veut pas… Hervé. Il
ne me reproche rien. Il ne m’a rien dit. 


— C’est parce que ce n’était pas ta
faute ! lui répondit Inès.


— Mais pourquoi il ne m’en veut
pas ? Pourquoi il ne me jette par en pâture à l’opinion publique pour se
sauver lui ?


— Il est solidaire de l’équipe,
je suppose, avança Inès qui sentit le ridicule de ses mots dès qu’ils sortirent
de sa bouche. 


— Non, c’est lui. Il sait qu’il
est coupable, lui, qu’il a fait des choses.


— Carole, que veux-tu dire ?
demanda Inès.


Tellano s’approcha des deux
femmes, intrigué par la situation. Le regard de Carole indiquait qu’elle était
maintenant dans la Noosphère. Inès retira ses mains des épaules de Carole mais
les tenait toujours levées. Carole cligna des yeux, sa conscience de nouveau au
monde réel. Les sourcils toujours froncés, elle se tourna vers la fin du
couloir. 


— Le couloir B, murmura Carole
pour elle-même, il… Nos bureaux sont aux étages en dessous… Ici… Hervé,
Jean-Pierre et… c’est tout. Mais, selon les plans, il y a encore une pièce.
Quand ils ont construit mais… ce n’est pas là.


Elle se mit alors à marcher dans
la direction du couloir opposé aux ascenseurs et passa devant Tellano qui la
suivit du regard. Inès la regarda s’éloigner. Au-delà du bureau d’Hervé se
trouvait celui de Jean-Pierre puis leur salle d’entretien. Ensuite il n’y avait
qu’une petite cuisine, des toilettes et puis rien. Rien ? Inès n’était
jamais allée par là. Après des heures de réunion parfois désagréables dans le
bureau d’Hervé, elle se dépêchait de partir vers les ascenseurs et elle ne s’attardait
jamais à cet étage. Au lieu de tenter de savoir ce que Carole était allée
chercher dans la Noosphère, Inès pensa à l’étage du dessous. Organisé dans une
configuration quasiment identique, il disposait de deux grands espaces de
stockage au bout de l’équivalent de ce couloir. Mais ici les murs étaient
pleins et il n’y avait pas de porte. Sans réfléchir, elle suivit Carole,
Tellano sur ses talons. Le couloir continuait pendant une longue portion sans
aucune porte, jusqu’au mur extérieur. Carole fit demi-tour et entra dans la
salle d’entretien. Inès et Tellano la suivirent. À l’intérieur, il y avait un
salon très banal avec des fauteuils en cuir et un canapé gris, une table basse en
verre et quelques autres meubles contre les murs autour. Le tableau d’un champ
de fleurs ornait un mur. La fenêtre était immense et baignait la pièce de
lumière. Inès finissait de promener son regard sur les meubles tandis que
Carole se dirigeait vers le mur de droite qui était vide. Carole s’arrêta
devant et observa le mur plein. Inès la devança : elle avait repéré un
petit carré d’une couleur et texture différentes sur le mur. D’un geste, elle
passa son nouveau bracelet d’identification devant. Un bip se fit entendre et
une lueur rouge brilla sur le carré. Carole regarda Inès et passa son propre
bracelet mais la lueur rouge réapparut. Inès sentit Tellano approcher dans son
dos et vit son bras passer à sa droite. Son poignet effleura le carré du mur et
une lumière verte clignota. À ce moment, une porte se dessina sur le mur et s’ouvrit.
Inès se tourna vers Tellano. Le gouvernement lui faisait tant confiance qu’il
avait des autorisations au-dessus des siennes !


Carole
finissait d’ouvrir la porte. La lumière s’alluma automatiquement pour révéler
une vaste salle d’examen. Au milieu, un siège incliné trônait, beige et
immaculé comme celui de la salle d’Inès et Carole. Sur les côtés, se dressaient
de nombreux meubles, également beiges, encastrés dans les murs, avec des
tiroirs et des étagères. Quelques tables hautes à roulettes portaient des
ordinateurs, des écrans, des capteurs, et une machine de relevés d’ondes N
créée selon les plans de Carole. Celle-ci fit courir ses doigts sur la machine.
Inès ne se trompait pas, c’était bien son design. Elle marcha lentement autour
de la pièce, tentant d’en comprendre le but. C’était à leur étage, au douzième,
qu’on faisait les tests et les relevés d’ondes N. Il n’avait jamais été prévu d’en
faire ici. Hervé et Jean-Pierre devaient juste faire des entretiens
psychologiques et neurologiques dans la salle à côté. Quelque chose n’était pas
normal. Inès se figea au centre de la pièce. Carole, quant à elle, était devenue
hystérique. Elle ouvrait frénétiquement les tiroirs et les placards, fouillant
avec des yeux écarquillés ce laboratoire caché. Dans ses mouvements, une fiole
tomba et roula sur le sol jusqu’aux pieds d’Inès. Elle se pencha pour la
ramasser et observa l’étiquette. C’était du Nisamil.


… psychotrope utilisé pour induire un
coma chez une personne.


Elle ouvrit sa main et la fiole
glissa entre ses doigts et, cette fois, se brisa à terre. Le corps rigide et le
cœur battant, elle s’approcha du placard le plus proche et l’ouvrit. Sur l’étagère
en face d’elle, elle vit des doses d’Artan. En ouvrant le placard suivant, elle
découvrit des fioles de LSD, d’héroïne et de cocaïne. Les produits étaient si
purs qu’ils pouvaient être mortels si l’injection n’était pas maîtrisée. Le
placard suivant contenait des médicaments d’un autre type, utilisés le plus
souvent en neurochirurgie. Certains flacons, plus petits, contenaient trop peu
de produits pour qu’ils soient destinés à des adultes. Une vague glacée déferla
en Inès et elle sentit sa poitrine geler. Elle peinait à retrouver son souffle
tant ses poumons semblaient enserrés dans une chape de glace. Elle parvint à
suivre des yeux Carole qui, avec un peu d’avance sur Inès, découvrait la
seconde porte au fond de la salle. Inès s’avança vers elle alors que Carole l’ouvrait.
Pendant un moment, elle ne vit que le dos de sa collègue qui s’était
soudainement arrêtée sur le seuil. Quand Carole s’appuya sur le montant de la
porte, Inès put voir le contenu de la pièce. Elle sentit ses jambes mollir et
se retint au montant de la porte. Sa gorge se serra. La glace dans sa poitrine
sembla se diffuser dans toutes ses veines, dans tous ses tissus. Devant elle,
il n’y avait pas une salle d’entretien ou de tests d’onde N, mais une salle d’opération
chirurgicale. Petite, fonctionnelle, la pièce disposait de tout le nécessaire.
En un regard qui lui transperça le cœur, Inès vit tous les instruments prêts à
être utilisés pour des opérations de neurochirurgie.


Repoussant l’horreur de ce qu’elle
devinait d’elle-même, Inès prit une grande inspiration. Lorsqu’elle rouvrit les
yeux après avoir su grâce à la Noosphère ce qui se passait ici, d’abondantes
larmes roulaient sur ses joues. Elle aurait dû le savoir ! Plusieurs
personnes avaient sûrement été impliquées. Même si Hervé et Jean-Pierre avaient
pu acquérir les connaissances en chirurgie, il avait fallu toute une équipe
pour faire fonctionner la salle d’opération. Ils avaient émis ces connaissances
et ça devait être su de tous, ça devait être sur la Noosphère. Elle apprenait régulièrement
ce que faisaient les autres équipes étrangères mais elle n’avait jamais pensé
que dans son propre camp… dans sa propre équipe… La connaissance était là
pourtant mais elle n’avait pas voulu savoir. À ses côtés, Carole tremblait de
rage, les poings serrés.


Un bruit derrière elle la fit se
retourner. Elle sécha ses larmes d’un revers de main. Hervé venait d’apparaître
dans l’encadrement de la première porte qui donnait sur la salle d’entretien.
Son attitude était rigide et froide, froide comme la glace dans le cœur d’Inès.
Son regard gris qui ne sourcillait pas une seconde montrait qu’il assumait
cette pièce et, avec dégoût, Inès eut même l’impression qu’il en était fier.
Carole se dirigea vers lui en grandes enjambées, dépassant Tellano qui les avait
suivis et restait prostré avec les bras ballants. 


— Vous ! lâcha Carole en s’arrêtant
devant lui. Qu’avez-vous fait ? Que faisiez-vous ici ?


— La même chose que vous,
répondit-il entre ses dents serrées, mon travail de chercheur.


— Non, murmura Carole dans un
souffle. Non, ne comparez pas ce que vous faisiez ici avec mon travail de
scientifique.


— Il nous faut comprendre la
Noosphère dans ses extrêmes pour maîtriser les cas classiques.


— Et c’était ça vos extrêmes ?
hurla-t-elle en désignant la salle derrière elle. Des Alzheimers ? Des
personnes que vous plongiez dans le coma ? Des mourants ? Des
personnes que vous droguiez ? Dont vous trituriez le cerveau ? Des
enfants ?


— Ils étaient volontaires.


— Mais pas pour ça ! Pas
pour être torturés comme ça !


— Ironiquement, dit alors Hervé
avec un rictus cruel, c’est vous qui avez torturé une enfant et l’avez rendue
folle, peut-être à jamais, et qui avez tout gâché.


Carole se tut et recula de
quelques pas, l’air hagard et stupéfait. Inès s’avança et la dépassa, se
mettant entre elle et Hervé. 


— Ne la blâmez pas pour vos
fautes ! Les tests sur les enfants, c’était votre idée ! Vous vouliez
que l’opinion publique se focalise sur quelque chose et ne pense pas à regarder
ailleurs. C’est pour ça que vous avez accepté de l’annoncer au gouvernement et
au monde entier ! Vous avez agité un joujou devant leurs yeux pour qu’ils
se concentrent sur ça et ne cherchent pas à savoir les autres choses que vous
faisiez. Mais ils ont tout de même su. Le gouvernement et l’opinion ; ils
ont su ! C’est pour ça qu’ils assiégeaient notre laboratoire, c’est pour
ça qu’ils voulaient m’empêcher de venir ici, c’est pour ça que le gouvernement
nous demande de fermer ! Ils ont raison : vous êtes un monstre !


— Non je suis un scientifique !
commença à tonner Hervé. Dehors ce sont des peureux ! Ils savent ce qu’il
faut faire mais ils n’osent pas se l’avouer. 


— Vous êtes fou, lança Inès dans
un murmure. Par votre faute, tout ce qui pouvait être fait ici s’écroule.


— Vous savez ce qu’on dit : « l’histoire
me donnera raison ».


— Elle donne souvent tort aussi.


Hervé s’avança au milieu de la
pièce comme pour en reprendre possession. Son regard déjà nostalgique balaya
rapidement les lieux. Il se tourna vers Carole, toujours immobile, et s’approcha
d’elle. 


— Vous pouvez penser ce que vous
voulez, mais dites-vous bien que vous étiez dans mon équipe. La société pensera
que vous saviez et que vous approuviez. Bien sûr vous pouvez vous raccrocher à
l’idée que vous auriez tout fait arrêter si vous aviez su. Pourtant ce n’est
pas ce que votre ami a fait. 


— De quoi parlez-vous ?
demanda Carole d’une voix blanche.


— Votre ami Francis. Il était
intelligent ; très malin même. Il a deviné qu’il y avait des incohérences.
Il savait pour ce laboratoire et ce que nous y faisions. 


Carole devint pâle. Inès,
paralysée, s’attendait à la voir s’écrouler.


— Et oui, reprit Hervé, il
savait. Mais il ne vous a rien dit. Au lieu de ça, il est allé prévenir
quelques contacts à lui, des gens en qui il avait vraiment confiance.


Hervé s’approcha encore plus de Carole,
se pencha à son oreille à tel point qu’Inès avait du mal à entendre ce qu’il
lui disait.


— Votre rêve de percer ce
mystère, continua Hervé, d’être inscrite dans la Noosphère comme sa véritable
exploratrice, a été détruit par une personne proche de vous. Votre conscience
de scientifique a été tâchée par l’incident de Zahra, que vous avez poussée et
poussée pour prouver à l’opinion publique qui vous haïssait que votre travail
en valait la peine. Alors que pendant ce temps, le professeur Blanc leur disait
le contraire.


Carole, maintenant très pâle le
regarda dans les yeux. Mais Hervé continuait à répandre son venin. Jetant un
regard rapide à Inès, il poursuivit.


— Qui, à votre avis, a donné nos
codes de traçage des bracelets de sécurité ? Qui a lancé la foule contre
nous ? Vous pensiez construire quelque chose quand Francis ne faisait que
le détruire. C’est de sa faute si votre carrière est brisée, de sa faute si l’humanité
est privée de la compréhension de la Noosphère. Mais c’est de votre faute si
vous avez détruit Zahra. Tout ça… pour rien.


Hervé se redressa. Il regarda une
dernière fois Carole puis Inès. Son visage n’exprimait pas la cruauté en soi, mais
la fierté d’avoir divulgué sa dernière carte avec adresse. Il voulait maîtriser
les choses jusqu’au bout, même dans la défaite, et sortir avec un semblant de
supériorité ; la supériorité, si rare maintenant, de celui qui sait face à
ceux qui ignorent. Il passa devant Inès et s’éloigna sans un mot.


Carole tituba et Inès se porta à
son aide, la soutenant par le bras. Tellano entra dans la pièce et s’approcha,
le regard triste.


— Cet endroit est… vous ne saviez
pas, n’est-ce-pas ? Dites-moi que vous ne saviez pas…


Inès fit non de la tête. Tellano
s’avança et les soutint toutes les deux. Sentant un appui, Carole se mit à
pleurer sans retenue. Inès aurait pu pleurer – elle aurait dû – mais la glace
était allée trop loin. Elle se brisa et ne laissa qu’un sentiment de vide et de
froideur.









CHAPITRE
ONZE


Le professeur
Tellano tira un peu sur le bas de son smoking. Le costume était fait pour quelqu’un
qui se tenait droit et fier, pas pour un vieil homme comme lui qui commençait à
se vouter un peu. Le trajet en voiture avait été plus long que prévu et il en
était ressorti froissé. Mais à peine avait-il posé un pied hors du véhicule que
les flashs des appareils photo avaient crépité et il n’avait pas eu le temps de
repositionner son col. Il avait levé la main calmement, posément et plusieurs
photographes avaient crié son nom pour qu’il se tourne vers eux. Il avait gravi
les marches du théâtre en regardant droit devant lui.


Maintenant dans le hall, la foule
dense et volubile lui laissait le loisir de se réajuster. Les journalistes
étaient tous pendus à un ministre qui venait d’arriver. La directrice du
laboratoire qui était au centre de l’évènement, une belle femme danoise d’une
cinquantaine d’année, attirait aussi la plupart des regards.


Deux femmes l’abordèrent
cependant.


— Bonsoir Professeur Tellano, dit
la première. C’est un honneur de vous rencontrer.


— Oui, ajouta la seconde, nous
sommes ravies de pouvoir enfin vous approcher.


— Bonsoir Mesdames, tout le
plaisir est pour moi.


Les deux femmes sourirent de plus
belle. La première devait avoir un peu plus de trente ans et sa robe de gala
noir et or dont la forme rappelait un sari faisait ressortir sa peau d’indienne
et ses grands yeux marron. Son amie était plus jeune, ses cheveux châtains
coupés à la garçonne, encadraient un visage lisse et pâle. Sa robe verte était si
neuve qu’elle avait l’air mal à l’aise dedans.


— Nous sommes de vraies fans de
votre travail, dit la plus jeune. Depuis votre ouvrage il y a un an et demi, L’intouchable
savoir, après la fermeture de laboratoire Teilhard de Chardin, j’ai lu tous
vos livres. Le dernier : La Noosphère, ou l’avènement de la Cité
platonicienne, a été une révélation pour moi.


— Nous sommes aussi allées voir
votre conférence à Bordeaux au printemps dernier. Vous avez été passionnant. 


— Je vous remercie vraiment, dit
Tellano. Et je suis ravi de voir que cela vous a plu. Vous assistez
régulièrement à ces galas d’Émission ?


— Oh pas vraiment, c’est notre
troisième. Voyez-vous je suis costumière pour le théâtre alors j’ai eu la
chance d’avoir une place.


— Et vous mademoiselle, demanda
Tellano à la plus jeune. Travaillez-vous également ici ?


— Non je suis roboticienne. Mais
ma compagne a réussi à obtenir une deuxième place pour moi. Elle sait à quel
point ces moments me fascinent.


— Ils nous fascinent tous, je
pense.


— Quelle chance que le
laboratoire ait accepté de mettre en scène cette découverte ! Je n’arrive
pas à croire qu’ils aient refusé de le faire pour la cure d’Alzheimer.


— C’était contre la politique du
laboratoire de l’université allemande qui souhaitait rester sobre et
professionnel.


— Mais tout de même ! Ne
pensez-vous pas que c’est injuste envers toutes les personnes dans le monde qui
ont contribué à cette découverte ? Ils n’ont pas pu assister, même à la
télé, à ce moment final !


— Je peux comprendre leurs
frustrations. Mais nous découvrons des choses tous les jours, que ce soit en
médecine ou dans d’autres domaines scientifiques. Si nous devions à chaque fois
en faire un spectacle, nous serions tous les soirs au théâtre.


— Oui, je pense …


— Vous-même en tant que
roboticienne vous devez faire chaque jour des avancées capitales et on ne vous
place pas à chaque fois sur une scène.


La jeune femme sourit avec
douceur et regarda Tellano.


— Ça ne me gênerait peut-être
pas, d’être aussi célèbre et célébrée…


— On s’en lasse, croyez-moi,
répliqua le vieux philosophe en souriant.


La foule se
tourna alors vers les escaliers majestueux recouverts d’un tapis rouge qui
allaient s’ouvrir pour qu’ils puissent prendre place. Dans le mouvement qui
suivit, Tellano perdit les deux femmes de vue. Quand il arriva sur le premier
palier, il se retourna. Un homme attira son attention dans la foule. Vêtu d’un
grand imperméable qu’il n’avait pas pris la peine d’ôter, Jean-Pierre Brunel, l’air
taciturne, attendait que la foule s’engage sur les premières marches pour les
gravir à son tour. Le philosophe tourna la tête et entra dans la salle du
théâtre.


L’homme était toujours penché sur
son microscope, son grand dos arrondi sous sa blouse blanche. Dans la grande
salle, aux fauteuils tapissés de velours rouge et aux plafonds décorés à la
feuille d’or, les spectateurs retenaient leur souffle. Un homme sur un balcon
toussa. Tellano avait une place de choix à l’avant. Il pouvait voir le visage
soucieux du scientifique en ingénierie génétique qui se tenait sur la scène.
Son air concentré et totalement absorbé par sa tâche lui fit penser un instant
à Francis. Mais il n’avait plus revu le physicien depuis la veille de l’accident
avec Zahra.


Le scientifique releva la tête et
ajusta certaines données sur un ordinateur. Même s’il était seul sur la scène,
Tellano savait qu’il s’agissait de la conclusion du travail de milliers de personnes,
peut-être même de dizaines de milliers. La directrice du laboratoire avait eu
la délicatesse de le préciser avant que le spectacle ne commence. Elle avait eu
l’humilité de reconnaître que son laboratoire n’avait eu la chance d’être
sélectionné pour les tests finaux que parce qu’il était le mieux équipé à ce
moment.


Tellano avait pris note du
phénomène dès les premiers mois de la Connexion Générale. Lui, qui adorait se
balader et se perdre dans la masse de connaissances, remarqua que de nouvelles
données apparaissaient sans cesse, même dans des domaines qu’il était sûr d’avoir
totalement explorés. Quand, dans le monde pré-Noosphère, une vingtaine de
chercheurs se penchait sur une question, une formule ou un problème, vingt
cerveaux apportaient leurs expertises, certes, mais surtout leurs méthodes de
pensées, leurs imaginations, leurs inspirations. Avec la Noosphère, des
milliards de personnes savaient tout et il était normal que la médecine plus qu’aucun
autre domaine soit le premier lieu d’expression de cette nouvelle force. Ces
dizaines de milliers de cerveaux se penchaient sur les problèmes à résoudre
avec des dizaines de milliers de systèmes de pensées différentes, des dizaines
de milliers de regards différents, des dizaines de milliers d’imaginations
différentes. Le résultat fut spectaculaire. En quelques jours, le vaccin du
SIDA fut trouvé. Trois semaines plus tard c’était le paludisme et la dengue. Le
verrou du secret pour guérir Alzheimer prit trois mois à sauter, à peine plus
longtemps que Parkinson. Les laboratoires se lancèrent dans des tests dont les
paramètres avaient été approuvés par des dizaines de milliers de personnes. Et
les résultats s’affichaient immédiatement sur la Noosphère, ce qui relançait d’autres
pistes, d’autres tests, d’autres médicaments. 


L’humanité, réunie dans un nombre
qui pouvait donner l’impression d’être une seule volonté, grignotait peu à peu
sur l’incompréhension. Devant des problèmes si complexes qu’ils paraissaient
insolubles, la curiosité infatigable des humains, la force de vie et le désir
de guérison de centaines de milliers de personnes gravissaient cette montagne,
rongeant l’ignorance comme le cancer avait rongé les hommes.


 L’homme sur scène releva
soudainement la tête et regarda un écran fin à sa droite. Des chiffres que seul
lui pouvait voir devaient s’y afficher. Ses sourcils froncèrent puis son front
plissé se détendit. Une lueur de compréhension s’alluma dans ses yeux. Son
visage apparaissait sur des écrans géants de chaque côté de la scène. Tellano
se tendit un peu. Malgré ses objections à la mise en spectacle de l’évènement,
cela n’en restait pas moins un moment magique, même pour lui. 


Un instant le scientifique, seul,
vit et comprit les résultats de l’expérience. L’instant suivant les centaines
de personnes présentes dans la salle le surent également. Au même moment d’ailleurs,
toute personne sur la planète qui le désirait pouvait avoir cette même
connaissance.


Comme il l’avait déjà observé les
fois précédentes, la foule frémit. Une vague parcourut l’assemblée, un frisson
de connaissance et de plaisir, mêlé à une bouffée d’orgueil et de contentement.
La surprise, la tension des corps, les mouvements de tête engendraient un
frémissement à peine perceptible dans tout le théâtre. Puis les épaules s’affaissèrent.
La chose était sue : elle était émise sur la Noosphère par le
scientifique. Le moment était passé.


Quand les
lumières se rallumèrent dans la salle, Tellano se leva et sortit dans un monde
dans lequel on guérissait du cancer.


Dans la rue, les personnes qui n’étaient
pas invitées au cocktail se dispersaient rapidement. Une ronde permanente de
voitures les emportait dans la ville pluvieuse. Tellano descendit les marches
pour attendre sur le trottoir. Les grosses gouttes s’écrasaient sur le sol mais
elles étaient trop peu nombreuses pour nécessiter un parapluie. Il était las et
n’avait pas voulu aller au cocktail. La grande célébration de la connaissance
pour lui avait eu lieu sur scène en une fraction de seconde et pas dans les
tintements de verres, les petits fours et les discours policés.


Dans la lueur des lampadaires à
énergie solaire, le vieil homme aperçut une silhouette familière à sa gauche.
Il s’approcha de Jean-Pierre qui attendait un taxi.


— Bonsoir, collègue, dit le
philosophe.


L’homme se tourna vers lui, le
toisa un peu. Après quelques secondes, un sourire triste fit son chemin sur son
visage.


— Bonjour Professeur, répondit
Jean-Pierre. Je pensais que vous alliez rester pour dire des mondanités au
Ministre de la Santé.


— Oh, il y a assez de personnes
autour de lui pour lui en dire.


— Qu’avez-vous pensé du spectacle ?
Les comédiens étaient formidables, non ?


Jean-Pierre accompagna sa blague
d’un ricanement.


— Je ne pensais pas vous voir
ici, dit Tellano. Cela fait longtemps ….


— Un an et demi … depuis la
fermeture du labo en 2021. Je vous ai vu à la télévision. J’ai même lu un de
vos livres.


— Vous avez aimé ?


— Je n’ai pas eu la réponse à ma
question.


— Laquelle ?


— Y a-t-il certains savoirs qui
sont intouchables ?


— Mmhh. Grande question en effet.


— Et alors ?


— Alors je n’ai pas la réponse.


Quelques taxis libres passèrent
silencieusement près d’eux mais Jean-Pierre ne fit signe à aucun d’entre eux.
Un groupe de jeunes gens en tenue de soirée sortit du théâtre en riant aux
éclats et s’engouffra dans plusieurs véhicules pour poursuivre la fête
ailleurs.


— Pourquoi donc étiez-vous là ?
demanda de nouveau Tellano. Je ne pensais pas que vous aimiez les soirées
mondaines et encore moins les galas d’Émission.


— D’habitude non, avoua
Jean-Pierre. Mais celui-là… Oui, celui-là m’intéressait.


Tellano observa Jean-Pierre. Son
visage était tiré, cireux. Les lampes en changeaient la couleur mais Tellano la
devinait.


— Depuis quand savez-vous pour
votre cancer ? demanda le professeur.


— Depuis six mois. On m’a dit qu’il
m’en restait trois.


— Je suis désolé.


— Ne le soyez pas… en tout cas,
ne le soyez plus. Avec ce qui vient de se passer ce soir, il ne paraîtra plus
rien de ma maladie dans quelques semaines.


Par reflexe, Tellano se retourna
vers le grand fronton du théâtre. Les gouttes de pluie éclairées par les
lumières de la ville en magnifiaient la grandeur. Ce soir, des milliers de
personnes avaient reçu une bonne nouvelle. En fait, six milliards de personnes.


— Vous n’avez pas l’air si
heureux que ça, dit Tellano en se retournant vers son ancien collègue.


Jean-Pierre fourra ses mains dans
ses poches et se tourna à son tour vers le théâtre.


— Si, je le suis, dit-il.
Objectivement je le suis. Je ne suis pas sans cœur. Surtout pour moi-même. C’est
juste que … c’est comme si on m’avait dit que c’était mon dernier jeton et je
prenais un grand plaisir à réfléchir à comment le jouer et soudain on m’en
donnait des centaines d’autres.


— La façon dont vous aviez décidé
de jouer votre dernier jeton est quand même importante, fit doucement remarquer
Tellano. Ça vous donne une idée de ce que vous considériez précieux. Vous
pourriez utiliser vos nouveaux jetons de la même façon.


— Pourtant on est tenté de
retomber dans ses vieilles habitudes et d’oublier qu’on est mortel. 


— Alors trouvez un moyen de vous
souvenir de ce moment, de ce que vous avez pensé de la valeur d’une journée
pour vous quand on vous disait qu’il ne vous en restait plus beaucoup.


— Mais quelle est la valeur d’une
journée ? Pourquoi a-t-on décidé quelque part que je devais en avoir plus ?
Que je méritais d’en avoir plus ?


— Vous pensez que c’est Dieu qui
l’a décidé ?


— Il doit bien y avoir une raison
à tout ça !


— À la Noosphère ? Au
progrès ?


— Oui, je pense, j’espère. Je …
je ne sais pas… je ne sais pas. 


— C’est ironique non ? murmura
Tellano. On sait tout, toute la science et toute l’histoire, mais ce qui compte
vraiment, la valeur d’une journée et sa propre valeur, son propre but, on ne le
sait jamais.


Jean-Pierre releva les yeux qu’il
avait à terre et regarda Tellano. Celui-ci sourit doucement. Il n’avait rien de
plus à dire à l’homme face à lui. Il y avait des quêtes qui n’apportaient pas
de réponses certaines, seulement la nécessité de la foi.


Jean-Pierre se tourna et fit
signe à un taxi qui s’arrêta à son niveau le long du trottoir. La porte s’ouvrit
et il s’y dirigea. Avant de monter, il se retourna un peu.


— Merci, Professeur. Merci pour
tout.


La portière claqua et la voiture
noire s’éloigna avec comme seul bruit celui des pneus sur les pavés mouillés.
Tellano regarda les lumières rouges du véhicule se mélanger aux autres et se
fondre dans la circulation. Il se rappela un passage du livre de la Sagesse qu’il
murmura doucement dans le rythme de la pluie, comme une prière pour l’homme
perdu qui avait disparu dans la nuit.


— « J’ai prié et l’Intelligence
m’a été donnée. J’ai supplié, et l’esprit de la Sagesse est venu en moi. Je l’ai
préféré aux trônes et aux sceptres, à côté d’elle j’ai tenu pour rien la richesse »


Un couple passa derrière lui et cessa
de parler en l’entendant murmurer tout seul.


— « Je l’ai aimée plus que
la santé et la beauté : je l’ai choisie de préférence à la lumière, parce
que sa clarté ne s’éteint pas. Tous les biens me sont venus avec elle et par
ses mains une richesse incalculable… »


Sa voix se perdit dans le bruit
de la pluie qui s’intensifiait. Il ouvrit son parapluie et partit dans les rues
rejoindre la ville vibrante qui l’attendait plus loin.









CHAPITRE
DOUZE


— … explorateur
Jacques Cartier… au Canada … il rencontre des Iroquois au fleuve de
Saint-Laurent… meurt en 1557…


Inès se pencha et ajusta la
couverture sur les épaules de l’enfant. Dehors, dans le vent qui s’était mis à
souffler, une pluie glaçante giflait de plein fouet les arbres et les véhicules,
mais l’intérieur du bâtiment baignait dans une douce chaleur. Inès, elle-même,
ne portait qu’un léger pull mais les enfants semblaient toujours avoir un peu
plus froid qu’elle. 


— Contre les Iroquois, les
Hurons… entre la rivière Niagara, la rivière Sainte-Claire et le lac Erié … un
des cinq grands lacs… 388km de long d’ouest en est… les amérindiens Erié
vivaient aussi là… leur nom veut dire Puma…


Elle souleva le bras fin et pâle
et regarda l’écran sur le poignet. Toutes les variables étaient bonnes. La
température était stable ; l’analyse des sangs et des urines
satisfaisante. Elle lâcha le bras et il resta suspendu en l’air, comme retenu
par le fil d’un mystérieux marionnettiste. Elle dut appuyer légèrement dessus
pour le rabaisser. L’enfant n’opposa aucune résistance. Il n’avait pas cessé de
parler.


— … famille des félidés, il vit
seul… sa mâchoire a plus de puissance que celle de n’importe quel chien…


La voix n’était pas la même. Le
timbre était même très différent. Mais le ton, le rythme, la succession rapide
de faits au hasard étaient similaires et perforaient le voile de souvenirs d’Inès.
Dans ce fauteuil l’enfant parlait et parlait sans cesse, murmurant des
connaissances sans fin, sans lien avec son environnement. Il ne cessait que
pour manger et dormir, le corps faisant alors preuve d’une docilité totale
comme s’il voulait rester en bonne santé pour pouvoir apprendre et découvrir
toujours plus. Mais, dès que cette activité vitale était finie, il reprenait sa
mélopée entêtante. Le cœur d’Inès se serrait à chaque fois qu’elle entendait une
telle voix ou qu’elle voyait ces yeux perdus dans le vide. Mais cet enfant n’était
pas Zahra : c’était la suite.


Inès se redressa et se retourna
vers le reste de la salle. Benjamin, Désirée, Nicolas, Hannah, Johan, Rodolphe,
Karen… Une vingtaine d’enfants était disséminée autour d’elle. Certains des
fauteuils roulants dans lesquels ils étaient assis étaient orientés vers les
fenêtres. D’autres étaient groupés en cercle face à une table basse. À l’autre
bout de la pièce, Inès aperçut deux infirmières qui en poussaient vers les
pièces du fond. 


— Allons Emmanuel, il est l’heure
du bain, dit l’une d’elle.


L’établissement comptait une
quarantaine d’enfants. Tous surconnectés. Tous comme Zahra. Les Enfants Perdus
avaient commencé à apparaître juste après la décision de fermeture du
laboratoire Teilhard de Chardin, il y a trois ans. À huit ans certains enfants ne
passaient pas le cap de la Connexion et se perdaient à jamais dans les
connaissances de la Noosphère. Ils ne revenaient jamais à eux, ne reparlaient
jamais à leurs parents, ne rejouaient jamais à leurs jeux. Le plus souvent les
parents les gardaient chez eux, mais parfois ils les confiaient à des
établissements comme celui-ci. Inès se souvint en frissonnant d’une scène dont
elle avait été témoin au tout début : une femme marchait avec sa petite
fille sur le trottoir d’en face. Il faisait beau ce jour-là. La gamine
babillait et riait, probablement en racontant un épisode drôle qui avait eu
lieu à l’école. Inès avait tourné la tête pour regarder des chaussures dans une
vitrine. Elle s’était attardée quelques secondes et, quand elle avait repris sa
marche, elle avait vu la mère accroupie devant sa fille en train de la tenir
par les épaules et de la secouer pour la sortir de sa torpeur. Son visage était
défiguré par la surprise et bientôt par l’angoisse. Un cri rauque était sorti
de sa gorge et les larmes avaient roulé sur ses joues. Face à elle, la petite
se tenait droite comme un i, sa voix lente et monotone et ses yeux perdus au
loin, bien au-delà de sa mère à genoux devant elle. Inès avait continué son
chemin. La semaine suivante, elle avait intégré les équipes d’un centre pour
Enfants Surconnectés qui s’ouvrait près de chez elle. Inès savait qu’elle n’y
retrouverait pas Zahra, ou la petite fille qu’elle avait vue dans la rue, mais il
y en avait tant d’autres à aider.


Bien-sûr Inès était consciente qu’elle
n’était pas responsable de tous ces enfants qui surconnectaient dans le monde –
des centaines de milliers par mois, tous pays confondus. Mais Zahra avait été
la première et pour l’opinion publique toutes les autres Surconnexions
restaient associées à elle et donc à Carole et Inès. La jeune femme n’avait pas
eu besoin de leur jugement pour se sentir elle-même coupable. Dans ce centre
elle espérait faire partie de la solution, pour exorciser sa culpabilité
d’avoir fait partie du problème, mais rien de ce qu’elle avait proposé pour les
réveiller n’avait réussi et d’ailleurs la plupart de ses propositions n’était
pas appliquée. On laissait les Surconnectés tranquilles. On ne faisait pas de
tests sur eux. Elle en avait déjà bien assez fait. Inès ravalait sa fierté et
reprenait son travail.


Une aide-soignante vint chercher
l’enfant près d’elle pour l’emmener à son tour prendre le bain. Elle ne leva
pas les yeux vers Inès, évitant soigneusement son regard. La jeune femme ne
s’en offusqua pas : c’était ainsi depuis son premier jour ici. Il y avait
des réputations qu’on ne pouvait pas changer. Des accusations aussi.


Peu de temps
après, dans son véhicule, Inès essaya de repousser les images des enfants et du
dos méprisant de sa collègue. Parfois cela lui prenait quelques secondes,
parfois plus longtemps. Mais ce soir elle ne pouvait pas y consacrer trop de
temps : elle avait rendez-vous avec une personne qu’elle avait rencontrée
il y a quelques mois, lors d’une visite au centre d’une délégation du Ministère
de l’Education. Les deux femmes avaient sympathisé et étaient devenues amies.
Mais ce soir, Grace ne lui avait pas donné rendez-vous dans le bar d’un
quartier branché de Paris et le ton au téléphone lui indiquait qu’il s’agissait
d’autre chose que d’une rencontre amicale. Normalement Inès en aurait parlé
avec Carole mais ce n’était plus possible. Un soir, un an plus tôt, Inès
s’était rendue chez son amie et elle avait trouvé l’appartement vide.
Complètement vide. Plus d’affaire, plus de meubles. Carole avait abandonné
devant tant de pression et était partie. Inès ne l’avait jamais revue.


Après s’être
garée, Inès se rendit sur le lieu du rendez-vous. Elle regarda la façade du
bâtiment et, de chaque côté de l’ouverture, ses grands pilastres cannelées surmontés
de chapiteaux corinthiens.


L’hôtel particulier de Rochechouart, rue
Grenelle, a été construit en 1776.


La jeune
femme entra et se présenta à l’accueil. On l’informa que Mme Okiyé n’était pas
encore disponible et qu’elle viendrait la chercher si elle voulait bien
patienter. 


… en 1820, la direction de l’instruction
publique s’installe dans les lieux… abrite depuis le Ministère de l’Education
Nationale…


Inès accepta et observa le hall,
les magnifiques plafonds et les tableaux. Ses pas la conduisirent vers une
partie du rez-de-chaussée où se déroulait une exposition temporaire sur la
Résistance française de la Seconde Guerre Mondiale. Elle s’avança et s’arrêta
devant une vitrine. L’exposition était déserte. Les couloirs vides lui
renvoyaient l’écho de ses pas et même, lui semblait-il, de sa respiration. Ces
dernières années les musées étaient moins populaires car dorénavant l’histoire
était connue facilement. Mais certaines institutions prenaient toujours la
peine d’organiser dans des lieux en théorie plus fréquentées des expositions
pour attirer de nouveau l’œil du public. Ceux qui faisaient encore l’effort de
s’approcher des vitrines ne le faisaient cependant plus pour apprendre l’histoire :
ils venaient pour voir les objets d’époque, les documents originaux, les
étoiles des généraux et les vieux clichés jaunis des combattants. Cette
expérience du passé avait un goût d’aventures pour les plus jeunes. Inès
regarda vaguement les insignes qui reposaient bien polies dans la vitrine et les
broches et les croix la contemplèrent en retour. Dans son esprit les
connaissances arrivaient en glissant, en s’imposant dans leur évidence. Comme
si elle les avait toujours sues. Et ainsi elle les emmagasinait à chaque fois
que ses yeux effleuraient un nom de famille ou un lieu, comme une crise de
boulimie cognitive. Elle n’avait posé aucun filtre sur sa conscience d’apprentissage
et tous les panneaux ou les affichettes lui renvoyaient une quantité
astronomique de faits, de dates, d’anecdotes. Au bout d’une dizaine de minutes,
un léger vertige la saisit. Elle repoussa le flux de connaissances et se força
à rester dans le présent. 


Elle reprit sa marche, gardant
une main le long de la vitre. À son poignée, elle vit son communicateur briller
légèrement. L’objet était quasiment obsolète et ne recevait qu’un message sur
trois. Pourtant elle l’avait acheté à peine un an auparavant. La technologie
évoluait trop vite. Il y avait toujours une nouvelle découverte, une nouvelle
application technique, un nouveau gadget. Elle n’essayait même plus de suivre. 


Inès s’arrêta de nouveau devant
une photographie accrochée au mur. Elle montrait un groupe de jeunes hommes et
de jeunes femmes aux visages figés sur un cliché en noir et blanc. Bruns pour
la plupart à ce qu’on pouvait en juger, en uniforme et l’arme à la main,
certains étaient agenouillés et gardaient leur équilibre grâce à leur arme,
crosse à terre. D’autres étaient debout à l’arrière dans les ombres d’un
feuillage. Un homme à droite avait la tête baissée et elle ne pouvait voir son
regard. La photo avait pour titre « Résistants du Vercors ». Inès
sentit la poussée douce de la connaissance contre sa barrière mentale. Elle
laissa entrer quelques informations puis reposa le filtre. Elle étudia les
regards et les visages, la façon dont les moustaches ou les barbes étaient
taillés, comment la femme du milieu avait relevé ses cheveux. Sur le cliché
suivant, on voyait un homme, leur chef, penché vers le sol au milieu d’un
groupe de combattants. Il faisait un croquis dans la terre sableuse pour
expliquer comment allait se dérouler une attaque à venir. Inès, cette fois, ne discernait
pas leurs yeux. Les visages étaient graves et tournés vers le sol. Une
frustration fit son chemin dans sa poitrine. Tout était là pourtant, les faits
et les images, les dates et les noms, le contexte politique local et international.
Elle connaissait tout de ce moment. Et pour les résistants célèbres, elle savait
tout d’eux. De l’enfance à la mort. Tout ce qui avait été considéré vrai et
important. Les visages de la première photo la fixaient à présent. Sûrs d’eux
et de ce qu’ils avaient fait, ils la toisaient et la défiaient. La veille d’une
attaque, ils semblaient si concentrés sur le plan qu’on se demandait s’ils
avaient pensé à l’éventualité de leur mort. 


— C’est facile de se mettre à
leur place maintenant, non ?


Elle redressa la tête et vit son
amie Grace à côté d’elle. Très grande et fine, elle retenait les fines tresses
de ses cheveux en une queue de cheval qui tombait jusqu’au milieu du dos.


— Pourquoi dis-tu cela, demanda Inès.


— C’est facile pour nous !
Nous sommes en 2024 : nous savons comment l’histoire a fini, non ?
Tout d’abord parce que grâce à eux nous goûtons chaque jour notre liberté et
aussi grâce à la Noosphère. 


Inès se retourna vers la
photographie.


— Je suis d’accord, c’est facile
en effet. Mais tu ne t’es jamais demandé ce qu’ils pensaient à ce moment ?
Qu’est-ce qui a fait qu’ils ont décidé d’agir.


— L’injustice. Le désir de
protéger leurs enfants, de défendre leurs valeurs. Ce genre de truc.


— Et ça a suffi à faire pencher
la balance en faveur de ce qu’il y avait à gagner par rapport aux risques
encourus ?


— Pour eux oui, puisqu’ils sont
sur cette photo.


Sa voisine sourit. Inès ouvrit
son esprit et s’interrogea sur le concept de guérilla. Une nouvelle
clairvoyance fit jour en elle.


— Beaucoup de personnes sur la
planète ont fait ce calcul et le font encore, dit-elle.


— Un homme isolé a pu penser à se
rebeller, il a pris une arme dans les mains, et il a trouvé d’autres personnes
qui étaient prêtes à le faire aussi. Et avant qu’il ne le réalise, ils étaient
une armée.


Inès fouilla les visages de la
première photo, tentant de décider qui était ce premier homme. Elle continua de
s’avancer et Grace la suivit. Elles arrivèrent devant d’autres photographies de
corps abattus, les yeux vides, et d’autres de visages souriants fêtant la
victoire. 


— La vraie question, dit Grace à
ses côtés, est de savoir si nous aussi nous aurions agi. C’est ça qu’on cherche
à découvrir quand on vient voir cette exposition. 


— Et tu as trouvé la réponse ?


— Le passé, les musées et la
Noosphère n’ont rien d’autre à offrir que la connaissance. Elle nous apprend l’histoire
de l’homme mais pas l’homme lui-même.


— « Le faire est le
révélateur de l’être » disait Sartre.


Son amie partit d’un grand rire,
franc et chaleureux.


— A-t-il combattu ?
demanda-t-elle.


Inès haussa les épaules en
souriant et se remit à marcher. Son vertige s’était totalement dissipé et le
sol du musée était ferme sous ses pas.


— Je ne sais pas si j’aurai agi,
dit Inès. C’est impossible à dire maintenant et … ça parait orgueilleux d’assurer
à cent pour cent qu’on aurait été dans le camp des résistants. Je sais ce qui
les a poussés à agir mais je sais aussi les circonstances de l’inaction des
lâches.


— La connaissance parfaite ne
nous permet pas de juger. Jamais.


La jeune femme avait le regard
sombre et son attitude décontractée avait disparu.


— Je pense, reprit Inès, qu’une
fois de plus on s’interroge sur quelque chose d’inconnaissable.


— Ça doit être ça, dit Grace en
esquissant de nouveau un sourire. Tu es prête à monter dans mon bureau ?


Inès acquiesça
et les deux femmes s’éloignèrent en silence, comme pour ne pas déranger les
silhouettes figées des photos. Inès savait qu’il ne servait à rien de chercher
des heures une réponse dans leurs regards, comme une flamme, une étincelle dans
leurs yeux. Elle ne pouvait qu’espérer avoir bien agi par le passé et avoir le
courage de faire de même dans l’avenir.


En montant les marches de
l’escalier derrière Grace, Inès observa son dos et ses réflexions pleines de
vœux pieux s’évanouirent aussitôt. Grace lui avait dit une fois, après
plusieurs verres de vins, qu’elle ne supportait pas l’hypocrisie de ses
concitoyens français. En réalité elle n’était pas née en France, mais au
Nigeria. Ainée brillante d’une famille pauvre, elle avait été confiée à
quatorze ans à une amie de la famille qui lui avait promis de l’envoyer étudier
en France. Finalement après un périple infernal de plusieurs mois à travers le
désert et la méditerranée, elle était arrivée à Paris et avait été forcée de se
prostituer, l’amie de la famille étant un des nombreux maillons d’un réseau de
traite des êtres humains. Inès se souvenait avoir balbutié des mots maladroits
pour dire qu’elle était désolée et qu’elle ne savait pas à l’époque ce qu’il se
passait.


— Comment pouviez-vous ne pas
savoir ? avait articulé Grace cette nuit-là dans le bar. Même sans la
Noosphère, vous pouviez savoir. Nous étions là. Les faits étaient là. Nous
étions des gamines sur un trottoir : nous n’étions pas invisibles !
Non, vous saviez mais vous préfériez nous ignorer.


Aujourd’hui ces paroles entraient
en résonnance avec les photos qu’elle venait de voir. Leur génération ne
pouvait pas tout rejeter sur la période pré-Noosphère et sur leur ignorance.
Même avant il y avait des injustices dont ils avaient conscience, mais,
contrairement aux femmes et aux hommes des clichés jaunis, ils ne s’étaient pas
levés pour les combattre. Grace s’était libérée de son réseau toute seule. Elle
était retournée au Nigéria et après la Connexion Générale la situation s’était
améliorée : on avait arrêté d’exciser les filles, les communautés
développaient des solutions innovantes pour assurer les cultures, les maladies
reculaient, les réseaux de prostitution n’arrivaient plus à berner les
familles. Mais après quelques années, des émeutes menées par un groupe d’obscurantistes
attachés à la Tradition avaient mis le feu au pays. Et Grace était revenue en
France. Finalement la Noosphère ne garantissait pas la paix.


Inès et Grace entrèrent enfin
dans le bureau de cette dernière. Pendant que celle-ci se glissait derrière son
bureau et réarrangeait quelques papiers, Inès observa la pièce. Quelques
étagères, une table basse et quelques fauteuils bleus composaient le mobilier
en plus du bureau. Les murs étaient décorés de nombreuses aquarelles et
esquisses, toutes dans des tons bleus. Parmi ces tableaux, un cadre détonnait
un peu. Il s’agissait d’une citation d’Aristophane, écrite dans une jolie
police de caractère noire sur un papier ivoire. « Former les hommes, ce n’est
pas remplir un vase : c’est allumer un feu ». Grace s’assit avec
élégance, parfaitement à l’aise dans un tailleur beige qui tranchait avec sa
peau d’ébène et invita Inès à prendre le fauteuil face à elle.


— Merci d’être venue jusqu’ici.
Je n’étais pas sûre au départ que tu accepterais mon invitation. Je sais à quel
point ton travail au centre te prend beaucoup de temps.


— Je ne comprends toujours pas
pourquoi tu as voulu qu’on se rencontre ici.


— Inès, en fait… je voudrais te
proposer de venir travailler ici avec moi.


— Ici ? Au Ministère de
l’Education ? demanda Inès en ouvrant de grands yeux. Mais pour faire
quoi ?


— Nous désirons former un groupe
de travail sur un changement fondamental de notre approche éducative, afin
d’éviter au maximum les Surconnexions des enfants. J’ai déjà parlé de toi à la
Ministre et à quelques chefs de service et ils sont aussi enthousiastes que
moi.


— Enthousiastes ? Pourquoi ?
Je n’ai jamais travaillé sur les questions d’éducation. Mon expérience au
laboratoire Teilhard de Chardin ne me qualifie aucunement…


— Ce n’est pas tant tes quelques
mois là-bas, en effet, qui nous intéressent, ni évidemment ton diplôme… Il y a
plusieurs choses. Tout d’abord, tu connais bien les problèmes de Surconnexion.


Inès se renfrogna à ces mots.
Elle les connaissait, oui. Trop bien, même.


— Tu as vu de nombreux enfants,
continua Grace. Tu as parlé avec leurs parents, étudié les moments et les
circonstances de leur Surconnexion.


— Beaucoup d’autres personnes travaillent
dans les centres pour enfants…


— Oui, oui, l’interrompit-elle. Mais
ce problème concerne la Noosphère et la façon dont les enfants l’appréhendent
la première fois. Tu as été au plus près de ce moment, au plus près de la
Noosphère. De plus, ce programme va nous demander de penser différemment, de
manipuler le concept de la Noosphère et tu sais que c’est difficile pour nous,
mais facile pour toi.


Inès garda le silence et une
expression fermée pendant un long moment.


— Mais pourquoi moi ?
demanda-t-elle soudainement. Je suis sûre que les docteurs Bertogia ou Brunel
ou même le professeur Tellano pourraient vous aider.


— Ne me prends pas pour une
idiote. Tu les connais mieux que moi et tu sais très bien pourquoi ce travail ne
les intéresserait pas. Et puis ils n’ont pas l même désir que toi de réparer ce
qui peut l’être : ils n’ont pas passé ces trois dernières années avec des Enfants
Surconnectés. Et ils n’ont pas tes réflexions.


— Mes réflexions ?


— Comme toute à l’heure, à
l’expo. Ou quand nous discutons devant un verre. Tu te poses beaucoup de
questions, sur comment redéfinir l’homme et le monde maintenant. C’est ce qui m’a
convaincue de te proposer le poste.


Inès contempla ses mains un
moment.


— Comment comptez-vous éviter les
Surconnexions ? demanda-t-elle.


— Nous devons repenser tout notre
système éducatif ! répondit Grace en souriant. Depuis le début. Peut-être
en travaillant également sur l’éducation des parents, en formant la société. Le
rapport au savoir, à la réussite, à la curiosité… Tout doit changer !


— Je vois que ça te tient à cœur
en tout cas ! affirma Inès devant tant d’enthousiasme.


— Bien-sûr ! Je ne veux pas
avoir l’air d’une fanatique, comme ceux qui vénèrent la Noosphère, mais il est
évident qu’elle nous a apporté des bienfaits incalculables, que c’est un cadeau
du ciel. Je ne peux pas concevoir qu’elle soit indissociable de ce fardeau qu’est
la perte de milliers d’enfants. Elle doit au contraire être un nouvel espoir
pour le bien-être de notre société. La Noosphère nous a libérés de nos chaînes
pour qu’on puisse vraiment être libre. C’est ce que l’éducation a toujours
fait.


— Elle allume un feu ?
demanda doucement Inès.


Grace sourit à son tour.


— Oui, elle allume un feu.


Les deux femmes se contemplèrent
un moment. Inès enviait la foi débordante de son amie. Mais elle ne pouvait pas
totalement la partager. La libération et la paix qu’attendaient Grace de la
Noosphère étaient loin d’avoir eu lieu pour tous ; et elle ne pensait pas
seulement aux Enfants Surconnectés. Le chaos qui avait submergé certains pays
après la Connexion Générale avait sidéré le monde. La Russie était
immédiatement tombée dans une guerre civile gigantesque qui avait secoué une
économie déjà tétanisée et fragile. La Bolivie, la Colombie et l’Equateur
étaient devenus des zones de non-droit sans aucun gouvernement ou forme d’autorité.
Les pays du Golf, Arabie Saoudite en tête, avaient cessé soudainement toute
communication. Plus d’emails, d’appels, de messages. À la frontière, on
récupéra tous les étrangers, hommes d’affaire et diplomates, hagards et en haillons,
qui parlèrent d’une révolte des femmes qui avaient massacré un tiers des hommes
adultes dans un bain de sang vengeur qui avait duré six jours. Plus personne ne
pouvait entrer ou sortir du pays. Seul le pétrole passait en contrepartie de
sommes toujours plus faramineuses. L’Inde avait vu son système de castes s’écrouler
pour de bon, redessinant soudainement toutes les cartes du pouvoir. La Chine
sortait à peine d’une période d’instabilité. Quant à l’Afrique… La plupart des
pays du continent était en proie à des conflits, massacres, guerres civiles
dont l’actualité changeait tellement qu’il était impossible de la suivre.


Inès se recula dans sa chaise, s’appuyant
contre le dossier. Malgré la réalité compliquée que leur génération vivait, certains
gardaient l’espoir d’en façonner une meilleure. Inès regarda les traits fins et
confiants de son interlocutrice. Oui, il y avait un monde qui se dessinait pour
les enfants d’aujourd’hui, un monde qu’ils contribueront à créer avec la
Noosphère là où eux avaient échoué. Mais pour cela il fallait qu’ils soient à l’aise
avec elle, à l’aise avec cette nouvelle définition du savoir.


— Très bien, dit Inès. Parle-moi de
ce travail.









CHAPITRE
TREIZE


Le cameraman
derrière son appareil avait penché la tête de côté pour mieux la voir. La
journaliste souriait d’un sourire d’attente, sans vraiment montrer ses dents ou
plisser des yeux. Peu importe, elle avait l’habitude des faux sourires. Même
faux, ils étaient tout de même pour elle. Sur le plateau, derrière la
journaliste, les invités attendaient sans un souffle sa réponse. Ils retenaient
leur respiration. Ils la regardaient, n’avaient d’yeux que pour elle. Sur le
canapé à côté d’elle, une star, un acteur ou un réalisateur, elle ne savait
plus trop, regardait ses mains. Il devait s’ennuyer. Il devait sentir qu’il n’était
rien comparé à elle, que les gens la regardaient elle seule. Malgré les films
qu’il avait pu faire ou dans lesquels il avait pu tourner, malgré son talent,
il n’attirait pas les regards comme elle. Elle fixa la présentatrice une
seconde, et prit une grande inspiration.


— J’ai été la première surprise
en découvrant que je savais tout ça, lança Hélène en souriant. Je veux dire :
comment était-ce possible ? Jamais on ne se serait douté que c’était le
commencement de ce phénomène ! Même pas moi, qui pourtant savais tout.


Elle fronça les sourcils dans un
masque comique, pour accentuer sa blague, lança un coup d’œil d’entente au
public qui riait en retour.


— Quelle a été la sensation que
vous avez ressentie ?


— C’était un brouillard, un nuage
devant moi mais qui avait des éclairs de clarté. C’était sableux, granuleux. Ce
n’était pas la sensation lisse et fluide que vous expérimentez.


Elle secoua légèrement la tête.
La salle entière se pencha un peu plus en avant, captivée. Cette phrase faisait
toujours son effet. Les personnes du public étaient simples, classiques,
communes. Elle avait ressenti quelque chose dans la Noosphère qu’ils n’avaient
jamais sentie. Elle avait été la Première. Elle avait eu accès à l’omniscience
sans savoir ce que c’était, sans savoir ce qui lui arrivait, en profitant
purement de ce cadeau, pour elle seule. Personne n’avait eu cette pureté dans
la relation à la Noosphère, ce privilège, cette exclusivité. Elle regarda la
salle. Il n’y avait qu’une centaine de personnes et une seule journaliste. C’était
moins qu’avant, juste après la Connexion Générale il y a plus de cinq ans déjà.
Elle continuait à avoir des interviews, des documentaires, des invitations à
des émissions de télévision. Mais la taille du public diminuait à chaque fois.


— Comment qualifieriez-vous votre
désir de savoir à ce moment ? C’est le geste héroïque de vouloir sauver
une vie qui a forcé votre Connexion ?


Elle sourit
en hochant la tête pour gagner du temps. Elle n’avait pas reconnu un des mots
de la journaliste. Elle se connecta en une seconde pour trouver sa
signification. Décidément le polonais n’était pas sa langue favorite.


Le lendemain, dans sa chambre d’hôtel,
elle feuilleta son planning avec son assistante : une émission de radio le
lendemain, départ pour la Slovaquie, et ensuite la Hongrie puis retour en
France. Le reste de son agenda 2026 était chargé : ses prochains
engagements étaient en Australie et en Nouvelle-Zélande au printemps, avant une
longue tournée en Asie, qui comprenait notamment plusieurs semaines au Japon.
Elle détestait le Japon. Là-bas, être exceptionnel et différent n’était pas
aussi célébré qu’ailleurs.


Pourtant depuis cinq ans, elle
était l’être humain le plus unique au monde. Elle fouilla dans la pile de
papiers que son assistante avait posée sur la table. Des invitations, des
cartes, des vœux, des demandes de bénédictions pour des écoliers avant leurs
examens s’amoncelaient sans ordre précis. Elle était une star, une prêtresse de
la Noosphère, une déesse. Elle, rien qu’elle. Elle éparpilla les enveloppes sur
la table. L’une était dorée, l’autre en papier tissé, une autre était plus
grande et avait un liseré argenté. Des invitations pour une déesse. Son
assistante avait imprimé une vingtaine d’emails : des demandes, des
remerciements, des nouvelles. « Venez parler à un colloque », « venez
nous raconter votre extraordinaire Connexion avec la Noosphère », « venez
faire une apparition dans une série télévision », « dans un clip
musical », « venez inaugurer un musée », « venez embrasser
nos enfants pour que leur première Connexion soit douce, fluide et sans danger,
pour qu’ils ne surconnectent pas comme Zahra ». Venez, venez, venez. « Vous
êtes unique, vous êtes spéciale, vous êtes la Première ».


Ses mains fouillèrent encore un
peu. Aucun message de membre de sa famille, aucun email. Ils n’aimaient pas qu’elle
soit si souvent éloignée d’eux. Ils pensaient qu’elle n’était plus vraiment
elle-même. Ils n’avaient rien compris ! Les idiots. Son assistante n’avait
mis là que les messages sans conséquence, les invitations qu’elle pouvait
accepter sans danger. Pourtant sa main trembla en effleurant une feuille, puis
se détendit quand ses yeux virent qu’elle venait d’une simple école en Italie.


Non, non, ça faisait longtemps.
Ils avaient essayé au début. Ils voulaient la rappeler, la faire revenir. Elle
avait tremblé lorsque son assistante lui avait montré leur premier message.
Retourner là-bas ? Non. Jamais. Ils voulaient lui prendre. Lui enlever.
Expliquer ce qu’elle était et pourquoi elle l’était. Mais il n’y avait pas d’explications.
Elle avait été choisie, choisie par la Noosphère. Grande prêtresse. Déesse.
Non. Ils voulaient la disséquer, l’étudier comme une grenouille, pour
comprendre. Mais elle avait compris, elle. Elle était l’élue. Pendant 3 jours,
5 heures et 26 minutes, elle avait été seule sur une terre inconnue, une terre
qui avait changé l’humanité. Très bonne expression à placer dans un discours,
ça. Peut-être pour l’inauguration d’un bâtiment ? Mais c’était il y a
longtemps. Ces messages. Cinq ans sans nouvelles. Elle avait tenu bon et n’avait
pas répondu. Et puis Zahra les avait broyés. Zahra, unique aussi en son genre…
Hélène eut un geste dédaigneux. Unique mais pas comme elle. Un accident !
Et puis d’autres accidents. Des dizaines, des centaines d’enfants chaque jour
qui, vers huit ans, n’arrivaient pas à se connecter normalement et qui se surconnectaient
comme Zahra. Les Enfants Perdus, fantômes d’eux-mêmes, égarés dans la
Noosphère. Ce serait probablement arrivé sans Zahra, mais elle avait été la
première et à chaque nouvelle Surconnexion d’un enfant, on accusait de nouveau
Carole, Hervé et toute son équipe. Hélène était désolée par moment pour Carole.
Le docteur Messini avait toujours était respectueuse envers elle, si ce n’est
gentille. Elles partageaient une aversion pour le même homme. Hélène avait
appris trois ans plus tôt que Carole s’était volatilisée, préférant
disparaitre. Elle n’avait pas supporté de voir sa photo et celle de Zahra côte
à côte sur les écrans. Ce qui était arrivé à la petite était tragique, certes,
mais utile puisque cette première Surconnexion avait entraîné le démantèlement
de leur laboratoire et les gouvernements avaient assuré que plus jamais des
expériences de ce type ne seraient menées. Et puis ça avait détruit l’équipe.
Son équipe. Il voulait l’étudier plus que tous les autres. Elle se souvenait de
ses yeux, gris, froids, qui la fixaient. Pour lui soutirer quoi ? Une
explication ? Une formule magique ? Hervé n’avait pas eu la foi. Foi
en elle, la Déesse. Il n’avait pas vu la Noosphère comme elle l’avait vue,
elle, en l’acceptant, purement, sans chercher à savoir. Elle frissonna en
repensant aux électrodes sur son front, aux questions, aux murs blancs, à la
pluie battante sur les vitres de la salle d’examen. Non. Pas de message d’Inès.
Plus de message de lui. Rien que des invitations, rien que de la gloire et de l’admiration.
Car elle était unique, unique en la Noosphère.


Sa main se crispa sur la feuille
qu’elle tenait à cet instant. Ces yeux se fixèrent une seconde sur le fauteuil
plus loin. Unique en la Noosphère. Unique car ayant réceptionné le savoir avant
tout le monde. Unique. Un être humain particulier. Sa main s’ouvrit et la
feuille en glissa pour retomber, froissée, sur la table. Les noms d’une dizaine
d’enfants demandant une bénédiction se tordirent en une fracture. La bouche d’Hélène
s’ouvrit. Une personne unique. Unique en la Noosphère. Qui fait ce que personne
d’autre n’a fait. Un cas spécial. Un miracle.


Mais pas elle.


De la Noosphère qu’elle
surveillait si souvent, elle réceptionna la connaissance qu’un homme, une
demi-heure plus tôt, devait faire une observation exceptionnelle et vitale.
Mais que les résultats de cette observation, après qu’elle ait eu lieu, n’étaient
pas sur la Noosphère.


Car cet homme ne les avait pas
émis.









CHAPITRE
QUATORZE


Lorsqu’il posa
le pied sur la première marche, le son fut immédiatement absorbé par le
revêtement du sol. Lors du deuxième pas, la texture et la température du sol s’étaient
modifiées pour correspondre à son plus grand niveau de confort. Il continua de
monter les escaliers quatre à quatre sans faire attention à ce genre de détail.
Sa chemise collait à sa peau à cause de la sueur. Elle était en tissu
traditionnel, il avait horreur du Vétisoin. Il aimait porter un habit dont il
maitrisait l’aspect et la texture, pas quelque chose qui changeait constamment.
Une douleur commençait à naître dans ses mollets. Les couloirs de Matignon
étaient complètement éclairés, l’atmosphère tendue. Jean-Pierre marcha avec
hâte à travers les pièces en enfilades. Il n’avait pas eu le temps de fermer
son veston et sa cravate verte penchait dangereusement d’un côté. Une femme
surgit d’une porte et il l’évita à peine, lui donnant un violent coup d’épaule.
Il grommela une excuse en voyant qu’elle avait fait tomber son communicateur,
et il reprit sa course. Quels idiots avaient eu l’idée de se réunir ici ?
D’accord il comprenait le besoin de montrer que ça venait du pouvoir central,
des grands de ce monde et tout ce genre de baratin qui ne tenait plus vraiment
sur pied. Mais cela compliquait tout. La distance, les contrôles à l’entrée,
les vieux escaliers de cet ancien bâtiment, par-dessus lesquels on avait collé
des joujoux de technologie mal vissés. Son souffle se faisait court. Ce n’était
plus de son âge de partir de chez soi si soudainement ; et pour courir après
quoi ? Une anomalie ? Un miracle ? Une exception ? La suite
de l’histoire ? Il reconnut finalement le secrétaire d’Hervé au loin
devant une porte, grand et droit avec cet air de chien battu. Toujours à son
poste, lui. Même après cinq ans ! Il aurait pu évoluer, être promu ou même
changer de métier. Pourquoi était-il encore là, à lécher les bottes du dernier
homme qui croyait au décorum ? Le secrétaire le vit et sursauta. Immédiatement
son corps entier se mit en branle pour faire deux pas vers Jean-Pierre puis un
en arrière, puis un quart de tour et des moulinés de bras pour lui indiquer la
porte de la réunion. Tant mieux s’il avait encore la force de gesticuler comme
ça, lui ! Jean-Pierre entra dans la pièce, puis s’arrêta net devant les
visages tournés vers lui.


Le Premier ministre était assis
dans un fauteuil doré aux rembourrages rouges. La ministre de l’Intérieur était
assise sur un fauteuil à sa droite et le regardait avec les sourcils levés.
Konievski, désormais général, se trouvait en face d’eux avec Hervé, qui
semblait briller de fierté de se retrouver là, à sa gauche. Puis venait Tellano.
Au milieu de ces figures rigides, Inès se tenait derrière le fauteuil de
Tellano, assise sur une petite chaise. Jean-Pierre fut d’abord rassuré de la
voir mais se demanda aussitôt ce qu’elle faisait ici. Leur dernier échange cinq
ans plus tôt avait été assez tendu, voire complètement violent. Il l’aimait
bien mais il ne pouvait pas ignorer qu’elle les haïssait profondément, lui et
Hervé. Elle avait vieillie sans vieillir réellement, de la façon dont change
les personnes jeunes en cinq ans. Elle devait avoir quoi ? Vingt-huit ans ?
Son visage, sans se rider, s’était juste plus défini dans la réalité. Son corps
s’était affiné et elle avait perdu les rondeurs de l’enfance. Et son innocence
aussi. En l’observant, Jean-Pierre pensa à un couteau aiguisé. Ses cheveux
blonds avaient été ramenés en un chignon mal attaché. Une mèche en sortait et
frôlait son cou. Un fauteuil restait libre à côté de Tellano, devant Inès et en
biais face au Premier ministre, Jean-Pierre se dirigea vers lui. Il savait qu’il
ressemblait à un ours et qu’il devait être luisant de sueur mais peu importait.
Alors qu’il s’approchait, Tellano se leva pour prendre le fauteuil vide et
laisser sa place à la gauche d’Hervé. En s’asseyant, il regarda de nouveau
autour de la salle. Il apprit le nom des ministres et des principales personnes
des cabinets et les identifia d’un regard. La ministre de l’Intérieur
ressemblait bien aux photos qu’il avait vues : grande et mince avec un
visage sec Elle avait voulu ce poste pour ressentir un semblant de pouvoir mais
c’était la position la plus inutile. Depuis des années, les pays jouissaient
entre eux d’une paix totale. Certains avaient eu des troubles et des guerres
civiles après la Connexion Générale, mais en terme de relations internationales
il n’y avait plus de tensions : tous avaient les mêmes armes, les mêmes
technologies. Plus personne ne s’engageait dans un conflit dans lequel il
savait qu’il n’aurait pas d’avantage significatif. Les pays s’occupaient de
leurs affaires internes. Pour le reste on comptait sur la diplomatie. Pour
l’instant.


— Je vous présente le docteur
Brunel, commença Hervé, pour ceux qui ne l’auraient pas reconnu.


Jean-Pierre fit un signe de tête
à la ronde et fixa Hervé. Il avait vieilli aussi, des pattes d’oie se
dessinaient au coin de ses yeux mais malgré les rides on n’y lisait toujours
aucune once de sagesse, juste une prétention incommensurable.


— Reprenons, je vous prie, reprit
le général Konievski. Ce matin, le 27 avril 2026, à 10h28, une personne n’a pas
émis une information qu’il était le seul à savoir. Cette personne, Mathias
Damiens, un éthologue de 27 ans, venait d’effectuer des observations inédites
sur des singes. Il était seul à ce moment-là car l’observation officielle avec
le reste de son équipe ne devait avoir lieu que le surlendemain. Lorsqu’il a
demandé à son supérieur hiérarchique ce qu’il avait pensé des observations,
celui-ci a dit ne pas les avoir sues par la Noosphère. Plusieurs personnes, une
douzaine, ont confirmé que les relevés étaient absents. Et donc ils en ont
conclu que Mathias Damiens n’avait pas émis. À 11h04, dès qu’ils en ont été
convaincus, ils ont émis cette information et nous avons tous su cela.


— En effet, dit le Premier
ministre, l’air grave. Où est cette personne maintenant ?


— Il a passé quelques heures dans
les bureaux du zoo où il travaille. Nous avons envoyé deux hommes pour l’amener
dans une autre localisation, répondit Konievski.


— Où est-ce ?


— Je ne peux pas vous le dire,
monsieur le Premier ministre. Cette information est secrète.


— Vous n’avez pas confiance en
nous ? s’insurgea le Premier ministre.


— La situation est trop
exceptionnelle et il y a trop d’enjeux, dit poliment Konievski. Je ne veux
prendre aucun risque. Mes hommes ont une dizaine de localisations disponibles.
Toutes ont été préparées et toutes sont gardées. Mon homme sur le terrain a décidé
laquelle utiliser. Moi-même, je l’ignore. Les autres soldats qui gardent Mr
Damiens ont été cagoulés avant d’arriver sur le lieu.


— « Qui le gardent » ?
demanda soudainement Inès en fronçant les sourcils.


— Avant de parler de cela, dit le
Premier ministre en levant l’index pour faire taire Inès, je veux qu’à partir
de cette minute, le plus petit nombre de personnes possibles connaisse les
informations sensibles sur cette situation. Docteur Bertogia, vous souhaitez
peut-être demander à des membres de votre équipe de sortir ?


Inès se raidit derrière
Jean-Pierre.


— Non, dit Hervé calmement. J’ai
besoin de toute mon équipe. Ils ont chacun une expertise à apporter du fait des
nombreux cas qu’ils ont traités.


Jean-Pierre sentit le soupir de
soulagement d’Inès derrière lui. Mais il n’était pas dupe du compliment. Hervé
voulait surtout que l’histoire reprenne, leur histoire, leur rêve de
découverte, dans ce laboratoire qui avait été, pendant quelques mois, le navire
envoyé à la conquête d’un nouveau continent. Mais comme toute conquête, cela
avait été d’abord d’une invasion. Et il y avait eu des victimes.


— Bien, dit le Premier ministre,
continuons. Général ?


— Comme je vous l’expliquais,
reprit Konievski, cette personne est maintenant en sécurité entourée d’une équipe
de confiance qui ignore elle-même où elle se trouve.


— Pourquoi avoir besoin de le
garder de force ? demanda Inès reprenant son idée première.


Le Premier ministre la regarda en
soulevant les sourcils mais le général avait l’habitude de sa façon directe de
poser les questions.


— Nous l’avons placé dans un lieu
sécurisé pour sa protection. Sa particularité de ne pas avoir émis est connue
de tous. De nombreuses personnes voudraient l’utiliser.


— Donc il est prisonnier ?


— Non. Mais nous ne voudrions pas
qu’il sorte et soit kidnappé par d’autres personnes.


— Mais pourquoi ne pas l’avoir
découvert plus tôt ? demanda la ministre de l’Intérieur. S’il s’agit d’une
anomalie, il doit l’avoir depuis son enfance.


Dès qu’il prononça le mot
anomalie, Jean-Pierre entendit Inès bouger sur sa chaise. La ministre ne le
remarqua pas.


— Tout d’abord, commença Hervé
d’une voix dure, nous ne savons pas si cette capacité est innée ou acquise. Il
a pu avoir un accident, une infection, ou une altération de son cerveau par une
substance qu’il aurait prise. Deuxièmement, il est possible que nous n’ayons
pas découvert son anomalie plus tôt car il fallait pour cela qu’il ait quelque
chose à émettre. C’est assez rare dans la vie d’une personne d’être le seul en
mesure d’émettre une connaissance sur la Noosphère, à part dans les galas d’Émission.
C’est donc à cause de la nature du relevé qu’il devait faire que sa spécificité
s’est révélée.


— Donc il pourrait y en avoir d’autres
comme lui ? demanda le Premier ministre.


— Ça a toujours été une de nos
hypothèses, répondit Hervé. Mais n’ayant pas pu continuer nos recherches et
tester une plus grande partie de la population nous avons dû renoncer à
affirmer ou infirmer cette théorie.


Bien sûr, il n’avait pas pu s’en
empêcher ! Il fallait qu’il leur fasse comprendre que c’était leur faute !
Il voulait leur faire croire que s’il avait pu continuer les tests, il aurait
pu prévoir cette situation avant et en faire bénéficier le gouvernement. Mais
lui connaissait la vérité : ils avaient été de plus en plus loin dans
leurs tests, Hervé revenant avec des suggestions, des personnes à tester, des
produits à injecter. Jean-Pierre avait accepté. La rage de trouver était trop
forte. Il voulait savoir ! Savoir qui leur avait envoyé la Noosphère. Il
avait suivi Hervé. Mais Hervé voulait aller toujours plus loin. Trop loin. Aux
limites de l’éthique, puis au-delà. Et ils n’avaient rien trouvé. Non. Rien. Mathias
Damiens était, pour lui, unique.


— Vous comprenez messieurs,
commença la ministre de l’Intérieur que maintenant qu’il est là, cet homme est
crucial pour notre pays.


— L’importance de cet homme est
en effet tout simplement immense, dit Tellano d’une voix posée. Je crois que
nous sommes tous capables de mesurer l’impact qu’aurait la compréhension d’une
façon de ne pas émettre.


— Évidemment, dit Jean-Pierre en
ricanant. On pourra cacher nos découvertes au reste du monde, reprendre l’avantage
technologique, en médecine, en armement ! Ne plus partager notre savoir
avec les autres. Reprendre le monopole ! Devenir le pays le plus puissant.
Comme à l’ancienne !


— Ce n’est pas un jeu, docteur
Brunel ! dit le général Konievski. Si cet homme tombe dans les mains d’un pays
hostile, alors nous pouvons dire adieu au monde tel que nous le connaissons.


— Nous lui avons déjà dit adieu !
Vous voulez mon avis ? Vous voulez cet individu pour les mêmes raisons que
les autres. Et c’est être puissant. Soyez un peu honnêtes. Jean-Pierre se
rejeta en arrière dans son fauteuil. Hervé lui jeta un regard noir puis se tourna
vers le Premier ministre.


— Monsieur le Premier ministre, le
docteur Brunel, bien que brusque, a raison et nous devons être transparents
entre nous. Vous voulez récupérer cette personne pour en tirer profit et éviter
que d’autres ne le fassent. Et nous souhaitons vous y aider.


Puis, il se tourna vers le
général.


— Amenez-nous Mr Damiens et nous
découvrirons d’où lui vient cette particularité. Nous trouverons comment la
copier.


— Merci de votre soutien, dit le
général. Nous n’étions pas sûrs que vous voudriez bien reprendre du service
après ce qu’il s’est passé.


— Notre curiosité scientifique
est toujours intacte.


Les désirs de gloire d’Hervé
aussi, pensa Jean-Pierre.


— Bien, nous devons effectivement
agir vite, conclut Konievski. Mais Monsieur le Premier ministre, nous avons une
autre difficulté. Il se trouve que Mathias Damiens a la double nationalité franco-américaine.


Un silence flotta dans la pièce
et Jean-Pierre jubilait. Ils réalisaient tous à l’instant que ce ne serait
jamais simple pour eux. Tant mieux ! Ils voulaient maîtriser, maîtriser
encore. Contrôler les choses. Ils ne contrôleraient rien ! Ils devaient
accepter que ça allait toujours être compliqué. Les yeux du Premier ministre et
des autres se perdirent une seconde dans le vide.


— Les américains savent et ils
sont en route, dit la ministre de l’Intérieur.


— Évidemment, répondit le général
Konievski.


— Ils vont réclamer d’avoir accès
à lui.


— C’est légitime, dit Tellano.


— Mais pas souhaitable, trancha
le Premier ministre.


— Mais comment justifier qu’ils
ne peuvent pas le voir ? demanda Inès. Ou même qu’il ne peut pas se
déplacer, si, comme vous dites, il est gardé ?


— S’ils le voient, expliqua
Konievski, ils le prendront de force et nous n’aurons plus accès à lui.


— Pouvons-nous cacher aux
américains sa localisation ? demanda le Premier ministre.


— La localisation ne peut pas
être émise, dit Tellano. Même si l’information, dans le cas de Mathias Damiens
est importante, elle n’est pas certaine. Il peut se déplacer d’une seconde à
l’autre. Si le critère de certitude n’est pas rempli alors il n’y a pas d’Émission.


— Mais, dit la ministre de
l’Intérieur, je sais où est le Pape !


— Non, vous connaissez ses
visites officielles mais pas où il est à chaque instant. Non, non. Le problème
ici est humain.


Si nos troupes savent où il est,
ils ne l’émettront pas mais ils peuvent tout aussi bien nous trahir et
renseigner l’ennemi. C’est pour ça que le général a fait en sorte que nos
soldats ne sachent pas où ils sont.


— Mais celui qui a choisi le lieu
le sait ? ajouta la ministre, un sourcil levé.


— Oui mais il est seul à savoir
et je suppose qu’il s’apprête à le déplacer, dit Tellano.


— Le problème, commença Konievski,
ce sont les américains. Vous vous rendez compte de l’importance de l’évènement ?
Ils vont tout faire pour lui mettre la main dessus. Dès que vous l’amènerez au
laboratoire, dès que l’un de vous l’étudiera alors ils sauront déjà plus
certainement où il est. Nous savons que les armes sont égales des deux côtés
niveau technologie, tout va se jouer sur la stratégie… et sur qui appuiera en
premier sur la gâchette.


— Vous pensez vraiment que le
contrôle de cet homme peut mener à une guerre ? dit le Premier ministre en
fronçant les sourcils.


Un silence tomba dans la pièce.
Lourd, dense, électrique et plein de sens. Ils réalisent, ils réalisent, pensa
Jean-Pierre. Du plomb tombait sur les épaules de chacun. La ministre de l’Intérieur
regarda le Premier ministre, et dans son regard on voyait la crainte, l’attente,
le poids des responsabilités. Avaient-ils été rivaux ? Avaient-ils été
ennemis ? Ils avaient voulu cette responsabilité : ce faux pouvoir
dans ce vrai moment de choix. Les dernières élections avaient été rudes, plus
intenses que jamais quand tout le monde a accès au même niveau de connaissance
des problèmes. Ils avaient dû apprendre à être vrais, sincères, et
intelligents. Autant dire que ça avait bouleversé la politique. Finalement,
devant l’indécision qu’amènent trop d’informations, c’était pratiquement le
même gouvernement qui avait été mis en place. Qu’ils profitent maintenant de
leur pouvoir !


Le Premier ministre avait joint
ses mains devant sa bouche, perdu dans ses pensées, tandis que le général
Konievski et Hervé échangeaient des regards de connivence.


— Elle a déjà commencé, dit la
ministre de l’Intérieur.


Comme personne ne relevait sa
remarque, elle figea ses yeux marron dans ceux du Premier ministre et continua.


— Les faits sont là. Il est
dommage qu’il ait une double nationalité mais c’est ainsi. Nous voulons éviter
un conflit armé qui se jouerait sur la récupération et l’étude de cet homme, c’est
évident. Mais si nous ne le sécurisons pas et ne l’étudions pas, alors les
américains le feront et ils imposeront leur force, leurs armes et leur
puissance sur nous s’ils découvrent comment ne pas émettre. Si nous agissons,
nous risquons la guerre. Si nous n’agissons pas, nous risquons l’asservissement.


— Même s’ils inventent de
nouvelles choses sans émettre la technologie, nous pourrons faire de la rétro
ingénierie, balbutia le Premier ministre.


— Ils ne nous laisseront pas
mettre la main sur leur technologie, répondit-elle, et nous devrons payer cher
pour bénéficier de ses effets. En quelques mois, ils seront tellement en avance
qu’ils seront irrattrapables. Nous serons à leur merci. Nous perdrons tout.


— Et ce n’est pas seulement des
américains dont nous devons avoir peur, dit alors le général Konievski. Nous
devons nous attendre à ce que plusieurs pays essaient de s’emparer de Mathias
Damiens.


— Ils ne prendraient pas le
risque de commencer une guerre mondiale ! s’exclama le Premier ministre.


— Bien sûr que si ! S’ils
pensent qu’à la minute où ils auront cet homme ils auront la capacité de gagner
toutes les guerres suivantes !


L’échange les avait plongés dans
un nouveau silence, dense comme du béton liquide. Ils comprenaient enfin l’importance
de ce qu’il se passait et de ce que cela signifiait comme nouvel ère, ou comme
fin du monde.


— Tout cela confirme que nous
devons agir vite, dit Hervé, en transparence, et en utilisant toutes nos
connaissances et nos ressources pour l’étudier en sécurité et conserver notre
avance.


— Mais qui vous dit que vous
allez réussir à comprendre son anomalie ? demanda la ministre de
l’Intérieur. Vous n’avez pas réussi à comprendre le cas d’Hélène ! Et même
en étudiant une enfant normale, vous avez réussi à la faire sombrer dans la
Noosphère !


Le ton était acide, dur et
accusateur à la fois. Jean-Pierre se souvint d’un article paru il y a quelques mois :
le fils d’un personnage politique important avait surconnecté.


— Nous ferons ce qui doit être
fait pour comprendre et maîtriser la particularité de Mathias Damiens, dit Hervé
d’une voix glaciale.


Il y eut un court silence puis la
ministre se leva et alla à l’autre bout de la pièce. Elle sortit son
communicateur et envoya quelques messages, demandant probablement à ses équipes
de commencer à observer les forces étrangères et les frontières. Inès se leva
également, un peu pâle, sa mèche de cheveux toujours hors du chignon.
Jean-Pierre fut surpris une seconde de son regard dur et déterminé.


— Je peux réarranger le
laboratoire pour qu’il soit prêt, dit-elle à Hervé. J’ai toutes les données stockées
sur l’ordinateur central. C’est moi qui avais coordonné l’archivage. Il nous
faudra également du matériel plus récent, car en cinq années beaucoup de choses
ont changé. Pas besoin de l’équipe complète. Mieux vaut être peu nombreux.


— Mon secrétaire peut vous aider,
dit Hervé en hochant la tête, il doit être à l’extérieur.


— Bien. Quand vous saurez à
quelle heure Mathias Damiens peut être au laboratoire, envoyez-moi un message
sécurisé sur mon com.


— Entendu.


Elle sortit d’un pas rapide et
Jean-Pierre haussa les sourcils devant son surprenant enthousiasme. La ministre
regarda une dernière fois son propre communicateur et revint s’asseoir. 


— Tous les satellites vont se
braquer sur nos frontières et les bases des autres pays. Cela ne va pas être
discret, c’est sûr. Mais on vient de m’informer que les satellites russes se
positionnent déjà au-dessus de notre territoire.


— Bien, donc nous avons déjà les
russes sur le coup, dit Jean-Pierre.


— Et la Chine aussi, ajouta la
ministre, les yeux braqués sur son communicateur ressorti de sa poche.


— Ce Mathias Damiens, a-t-il de
la famille qu’il risque de contacter et à qui il pourrait donner sa
localisation ? demanda le Premier ministre.


— Son père est décédé quand il
avait douze ans, l’informa Konievski. Il parle peu à sa mère qui est française
mais qui est retournée vivre à Boston. Il a un frère. Décédé également.


— Monsieur le Premier ministre,
dit la ministre, il est possible que les américains veuillent parler au
président et au gouvernement. Ils ont dû prendre conscience du conflit qui peut
naître et vouloir passer par une voie diplomatique pour proposer une solution.


— Quelle solution ? demanda
Tellano.


— Faire les tests sur Mr Damiens
ensemble et partager les résultats. Faire front aux autres pays.


— Bien, dit le Premier ministre
en posant ses mains sur ses genoux pour se lever. Il est grand temps que je
parle au Président. Récupérez toutes les informations possibles et retrouvons
nous dans deux heures à l’Elysée.


Une fois debout, il s’arrêta un
instant.


— Un problème, monsieur le Premier
ministre ? demanda la ministre.


— Comment dites-vous au président,
en charge de millions de personnes, qu’un homme insignifiant il y a quelques
heures peut nous entraîner soit dans une guerre mondiale soit dans un
asservissement total, et qu’il doit décider entre les deux ?


Le Premier ministre regarda
longuement le visage de chaque ministre autour de lui. Devant leurs silences et
leurs yeux baissés il soupira et sortit.









CHAPITRE
QUINZE


À la seconde où
la porte du bureau du Premier ministre se referma derrière elle, Inès prit une
grande inspiration et bondit dans le couloir. Elle marcha du pas le plus rapide
qu’elle pouvait sans se faire trop remarquer. En passant devant un bureau dont
la porte était ouverte, elle aperçut le secrétaire d’Hervé. Il discutait avec
un homme, un des directeurs de cabinets qui avait dû quitter le bureau du
Premier ministre. L’homme paraissait inquiet. Le secrétaire hochait la tête en
l’écoutant parler. Il tourna la tête et son regard croisa celui d’Inès. Il
fronça les sourcils en la voyant partir. Elle crut voir une lueur passer dans
ses yeux puis il détourna la tête, redonnant son attention à son interlocuteur.
Inès réalisa qu’elle avait retenu sa respiration en le voyant. Elle souffla,
inspira profondément et accéléra.


Elle croisa d’autres conseillers
dans le couloir, mais elle ne les vit quasiment pas. Déjà tournée vers la
Noosphère, elle observa une minute la situation des russes et des chinois. Puis
elle porta son attention sur les américains. Apparemment ils voulaient avant
tout parler au gouvernement français car ils avaient pris la mesure des risques
de ne pas passer par la voie diplomatique. Elle chercha autre chose. Mathias
Damiens travaillait au centre de recherche sur les animaux de Thorée dans les
pays de la Loire. Sa non-Émission avait été émise à 11h04 par ses collègues. Le
général les avait avertis qu’il était en lieu sûr à 15h08. Elle formula ce qu’elle
voulait savoir. Il y avait deux gendarmeries autour de cet endroit et deux
bases de l’armée. Sans compter les petits postes de police. Mais Konievski n’aurait
pas fait appel à la police pour cette mission. Elle regarda sur son
communicateur. Une des bases était dirigée par un certain colonel Arton.
Diplômé de Saint-Cyr en 1998, il avait été en poste sur différentes bases, dont
Ternas. Inès descendit les marches de l’immeuble et passa la sécurité. Elle
salua les gardes en forçant un sourire. Ternas avait fait partie des bases
sélectionnées pour un test d’évacuation de grande ampleur de zones à risque
naturel, une des dernières missions qui restaient à l’armée en cette période de
paix. Elle descendit à la fin du rapport. Arton avait brillé dans l’exercice,
sachant prendre des décisions rapides et intelligentes. Il avait été tout
particulièrement félicité par le général supervisant l’opération. Le général
Konievski.


Inès bondit
dans la rue calme et presque déserte. Beaucoup de gens avait déjà réceptionné la
nouvelle. En même temps, on était en fin d’après-midi un jour de semaine dans
un quartier peu animé. Elle ne devait pas devenir paranoïaque et devait garder
son calme. Elle s’arrêta au premier distributeur de billets et sortit 1200
euros en espèce de son compte puis crédita son porte-monnaie électronique, une
fine barrette métallique, de 10000 euros de son deuxième compte pour lequel il
n’y avait aucune limite. Elle envoya un message à Hervé, lui disant que son
secrétaire était trop entouré et qu’elle avait décidé de ne pas lui parler pour
éviter que trop de personnes ne soient au courant de leurs plans de relancer le
laboratoire sans attendre de décision officielle du président. Elle se tourna
vers la chaussée et arrêta le premier taxi qui passait. Une fois à l’intérieur,
elle repartit dans la Noosphère. La base d’Arton se situait à 116km du centre
de recherche animalier de Mathias Damiens à Thorée. Le temps pour lui de
mobiliser ses hommes et de s’y rendre, il avait pu parler à Mathias vers 14h et
ensuite l’emmener. Inès chercha dans la Noosphère les véhicules utilisés par ce
type de régiment. Le plus rapide était évidemment les hélix, un nouveau modèle
d’hélicoptères ultra rapide. Mais Inès pensa que le général ou même le colonel Arton
avait dû trouver que ce n’était pas assez discret et que ça aurait pu effrayer Mathias
Damiens. Les véhicules au sol allaient à 190km/heure sur une piste express puis
120km/heure sur une nationale. Elle tapota sur son écran et définit le rayon
dans lequel ils avaient pu se déplacer avec ces véhicules selon les limites
autorisées sur les différentes routes et en prenant comme limite finale la
communication à 15h08 que Mathias était en lieu sûr. Elle balaya la zone.
Aucune solution ne la satisfaisait. Mais son attention fût attirée par une base
d’aviation qui avait été refaite récemment.


Les capacités de la base ont été
doublées et les hangars peuvent abriter les nouveaux modèles AT41 de jets. Les
travaux ont duré huit mois, soit deux de plus que prévu…


Pourquoi pas ?
Il était logique de se rapprocher d’une installation récente et moderne. Mais
pas au point d’y aller directement. Elle voulut passer à autre chose mais y
revint en fronçant les sourcils. Les travaux avaient été plus longs que prévus
à cause de la roche qui était d’un type particulier.


Le terrain offre des caves et tunnels
naturels pour la culture de champignons.


L’esprit d’Inès
bondit de sujet en sujet, de connaissance en connaissance.


… la maladie du champignon due au
micro-organisme M23P a entraîné une baisse de la production et la fermeture de
nombreuses exploitations.


Inès tapota sur son communicateur.
Parmi les fermes abandonnées, une champignonnière avec un réseau de tunnels se
situait juste derrière le terrain d’aviation de Dissay. Elle repensa aux plans.
Des tunnels devaient facilement connecter les cavités de la ferme aux entrepôts
souterrains de la base, et même, par l’autre côté, se rapprocher de la voie
express. C’était là ! Ça ne pouvait être que là.


Elle sortit de ses pensées, éteignit
son écran et revint tout doucement à la réalité du monde autour d’elle. L’air
de Paris devenait étouffant à cette heure-là du fait de l’arrivée précoce du
printemps. Heureusement, depuis plusieurs années, l’évolution technologique
avait énormément réduit la pollution en ville. Sans cela la capitale serait
devenue invivable. Le chauffeur la regardait à peine et conduisait en écoutant une
station de radio. Quand il s’arrêta finalement le long de la gare, elle paya en
cash et évita son regard étonné.


La gare de Montparnasse avait
changé depuis quelques années. Le bâtiment avait de nouvelles vitres qui permettaient
une quasi transparence de l’intérieur vers l’extérieur, laissant entrer un bain
de lumière qui déferlait jusque sur les voies. De l’extérieur, les passants ne
voyaient qu’un écran géant. Les mouvements des trains, des personnes, des
wagons télécommandés de bagages devenaient des tâches diffuses de couleurs
différentes selon la vitesse et la chaleur qu’elles projetaient. Cela donnait
un balai coloré et vibrant, comme une peinture vivante ou un aquarium
psychédélique ; le voyage comme œuvre d’art en soi. Inès passa le terminal des
trains et se rendit au hall Pasteur où on louait des véhicules pour les rails
individuels cette fois. Elle prit le plus rapide et paya avec son porte-monnaie
électronique. Celui-ci était complètement vide d’identification, contrairement
à la version classique en circulation. La vendeuse leva un sourcil en voyant
cela mais ne dit rien. Inès avait acheté sur un stand dans la rue de grandes
lunettes de soleil et un foulard.


Elle trouva le véhicule sans
difficulté dans le grand parking et se glissa à l’intérieur. L’habitacle était
petit, suffisant pour deux personnes et quelques bagages. Le panneau de
navigation était simple. Elle n’eut qu’à entrer les coordonnées de sa
destination, un lieu bien plus loin que celui où elle comptait aller. Elle
pourrait ensuite signaler un incident à bord qui ferait stopper la navette près
d’une ville où elle louerait une voiture. Le véhicule se mit en route sur les
rails. Les lignes individuelles permettaient à quelqu’un de mener son propre
mini wagon. Il voyageait entre les trains à une vitesse vertigineuse de près de
300km/heure mais la contrepartie était qu’il passait parfois par des lignes
parallèles pour les laisser doubler. Il permettait également de prendre n’importe
quelle intersection et d’aller vers des destinations que les trains classiques
ne desservaient quasiment plus. Manuellement, elle augmenta la vitesse
paramétrée dans le système. Elle avait un peu d’avance mais si elle avait suivi
la bonne réflexion, d’autres le feraient bientôt.


Inès prit son communicateur et
chercha le nom de Mathias Damiens sur les réseaux sociaux. Des photos s’affichèrent
à l’écran. Sur la première d’entre elles, un homme, Mathias, grand aux cheveux
noirs de jais, souriait à l’objectif à côté d’un éléphant sur la trompe duquel
il avait posé sa main. Inès fit défiler les clichés : la plupart du temps
Mathias était seul avec des animaux. Elle ne trouva qu’une photo avec des amis.
Elle devait être plus ancienne car l’homme, une bière à la main, paraissait
vraiment jeune et même un peu arrogant. La légende le nommait juste
« Matt », comme un étudiant ordinaire dans un bar quelconque. Mais maintenant
il n’était plus ordinaire aux yeux du monde. Au moment où elle effaça les
photos de son écran, son communicateur vibra. Elle afficha le message d’Hervé.
Toute l’équipe se rendait à l’Elysée, soutenir le Premier ministre dans sa
discussion avec le président. Le gouvernement surveillait les armées des autres
pays mais voulait d’abord utiliser les moyens diplomatiques. Il approuvait sa
décision de travailler sans l’aide de son secrétaire pour l’instant et lui
demandait de le tenir informé de l’avancée de la réinstallation du laboratoire.


Elle contempla le message de
longues secondes puis elle démonta la partie téléphone de son communicateur et
broya la puce contre le tableau de bord. Avec précaution, elle lança les
miettes par la fenêtre alors que la navette prenait une courbe en douceur pour
rejoindre la ligne principale.


— Désolée, Hervé, murmura-t-elle tandis
que les morceaux de la puce s’éparpillaient le long de la voie.









CHAPITRE
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Mathias Damiens
prit sa tête entre ses mains et ferma les yeux. Devant lui, son thé, apporté il
y a vingt minutes, refroidissait. Il n’y avait pas touché. Il y avait quelque
chose de réel et de matériel à saisir une tasse, souffler sur le liquide
brûlant et boire une gorgée. Or depuis ce matin rien ne lui semblait réel. Il
releva la tête et refit le tour de la pièce du regard. Il s’agissait d’une
chambre, à l’étage d’une maison qui appartenait apparemment à un corps de
ferme. Il y avait un lit dans un coin, une armoire, une table et deux chaises.
Une porte menait à une salle de bain. La tapisserie était vieillotte, avec de
grandes fleurs, et jaunie par endroit. Il sentait qu’il était chez des gens,
mais qu’ils étaient partis il y a un moment. On lui avait demandé de patienter
là il y a plusieurs heures de cela. Les fenêtres avaient été recouvertes d’un
tissu épais et occultant et il ne pouvait rien voir de ce qu’il se passait dans
la cour.


Tout était allé très vite. Au
moment des premiers signes d’accouchement de Tala, la femelle chimpanzé du
centre où il travaillait, Matt avait bondi d’excitation. Le centre de recherche
en éthologie, la science du comportement des animaux, était fermé et il était
resté seul à ranger des dossiers. Dès qu’il avait été évident que le petit de
Tala était décidé à naître à l’instant, il avait voulu prévenir l’équipe mais
son communicateur, par le plus grand des hasards, ne marchait pas ce matin. Il
tentait de le redémarrer quand, dans la salle voisine, l’ordinateur avait
commencé à bipper, signalant qu’il recevait des données. Matt ne voulait rien
manquer et il abandonna son appareil en se disant que les autres verraient les
résultats soit le lendemain soit directement sur la Noosphère. Il était donc
resté près de la femelle chimpanzé pendant qu’elle accouchait. L’écran
portatif, fin et léger comme une plume, qu’il avait pris avec lui, montrait les
données que relevaient en même temps des nano-récepteurs qu’ils avaient
injectés dans l’animal deux jours auparavant. C’était Matt qui était à l’origine
de l’expérience. Il avait adapté la programmation des nano-robots pour qu’ils
puissent observer de l’intérieur le phénomène chez un singe. Le test était
primordial pour comprendre certains aspects physiologiques de l’animal d’une
part, mais également pour préparer d’éventuels tests chez l’homme. Matt
travaillait pour cela avec des grands laboratoires pharmaceutiques et des
communautés de chercheurs du monde entier.


L’accouchement avait été magique.
Il avait pu suivre minute après minute la venue au monde du petit bébé singe.
Il avait accompagné Tala aussi bien par des caresses que par une observation
attentive de son état de santé. Il y avait eu un passage difficile, une
complication liée à la position du petit. Les données recueillies à ce moment-là
et observées par Matt étaient d’une valeur inestimable. Il les avait vues avec
des yeux écarquillés, éblouis. Puis il s’était tourné vers la nouvelle famille
de singe. Lorsque, plus tard, il avait réussi à contacter les autres membres de
son équipe, il avait commencé immédiatement à parler des tests suivants. Mais
son univers avait basculé quand son collègue lui avait demandé d’une voix
étranglée de quelles données il parlait. Il n’avait rien su de tout ça, même
avec la Noosphère. Rien n’avait été émis.


Matt tourna la cuillère dans son
thé froid en fronçant les sourcils. Non, il ne pouvait pas dire qu’il n’avait
pas compris ce qu’il lui arrivait. Il avait compris immédiatement. Dès qu’une
poignée de personnes avait été au courant, dès qu’elles eurent vérifié l’information
en voyant les données non-émises dans l’ordinateur, Matt avait réceptionné de
la Noosphère le fait comme quoi il n’avait pas émis. Il comprenait pourquoi il
avait été emporté si vite, d’abord dans un bureau du centre, puis ici, dans ce
lieu étrange. Il avait vu les soldats se bander leurs propres yeux et mettre un
casque occultant sur leurs oreilles. Le camion avait filé sur les routes,
conduit uniquement par le chef de l’équipe, un gradé, grand, blond, à l’aspect
imposant.


Depuis plusieurs heures il était
donc là, à attendre que quelque chose se passe. La crainte grandissait en lui. Pourquoi
l’avait-on jeté dans une triste chambre qui sentait le vieux fromage ? S’il
était si important, pourquoi n’était-il pas en train de rencontrer le président
de la République ? Ou bien des scientifiques ? Il ressentait pleinement
la rupture qu’avait été ce moment ce matin. Sa vie ne serait plus comme avant.
Il eut un pincement au cœur : pourrait-il s’occuper de nouveau de Tala ?
Reprendre ses recherches ? Il pressa ses doigts sur ses yeux. Personne n’était
venu lui parler depuis son arrivée. Il se leva, tenta de boire un peu de son
thé, avant de le reposer avec une grimace, puis se dirigea vers la porte. Au
moment de passer devant la fenêtre, il vit à travers une fente du tissu
occultant, les phares d’un véhicule.


Il baissa l’intensité de la
lumière de sa pièce puis s’approcha prudemment. Il trouva le coin du tissu
occultant près de la fente. Il était mal ajusté à la fenêtre et deux
millimètres de jour passait. Il commença à soulever le bord avec ses ongles et
réussit à déchirer une bande le long de la fenêtre alors qu’il entendait la
portière de la voiture se fermer. Par l’orifice qu’il avait créé, la lumière de
l’après-midi qui faiblissait légèrement dans un jaune chaud perçait dans la
pièce. Bien qu’un arbre lui masquait la vue et striait sa vision de ses
branches, il pouvait voir la cour devant la maison et il devina, garé sur le
côté gauche, près du portail, le camion militaire qui l’avait amené. Au fond de
la cour il aperçut en se contorsionnant des portes en bois qui bloquaient des tunnels
creusés dans la colline. Une forêt clairsemée la recouvrait. Après une
observation rapide, il se redressa pour voir ce qu’il se passait plus bas. Une
voiture, apparemment un modèle récent, était garée dans la cour. À côté du
véhicule un des hommes parlait avec une jeune femme blonde. Matt devina que
celle-ci essayait de convaincre le soldat, avec de petits gestes posés, comme
une personne qui partage un fait évident. Il tendit l’oreille.


— J’ai été envoyée,
expliquait-elle d’une voix calme, afin d’emmener la personne que vous gardez
ici avec moi. Étant donné la situation, je ne pouvais pas avoir de documents,
mais vous voyez bien mon badge d’identification.


— Nous n’avons reçu aucune
instruction de ce genre, répondit le soldat en regardant vers la porte derrière
lui.


— Je sais. C’est trop dangereux
de communiquer par les communicateurs ou la radio. C’est pour cela que je suis
venue en personne. Puis-je voir Mr Damiens ?


— Je dois d’abord vérifier avec
mon supérieur, Madame. Surtout si vous n’avez aucun document.


— Bien sûr. Je comprends. Mais si
je connais cet endroit c’est bien que je viens de la part du général.


— Le général Konievski ne sait
pas que nous sommes ici, dit alors une autre voix.


Matt se tordit encore plus. Il n’arrivait
pas à voir le nouvel arrivant mais il sentit, par les bruits de la maison, qu’il
venait juste de sortir par la porte d’entrée. Bientôt le colonel Arton s’approcha
de la jeune femme et se tint droit devant elle. Le soldat qui lui avait parlé
un instant plus tôt s’était effacé. La jeune femme s’était redressée :
elle paraissait plus ferme devant lui et elle abandonna sa posture douce.


— Le général m’a donné vos
différentes localisations possibles. Ensuite ce n’était pas très difficile de
vous trouver. Vous savez que cet endroit ne peut être qu’un abri temporaire. C’est
pour cela que je suis là : je suis la suite du voyage.


— Pourtant vous n’avez aucun
document ou ordre du général.


— Je suis Inès Amnel. Je fais
partie de l’équipe de recherche que le général a constituée sur la Noosphère il
y a cinq ans. Mon identité, à elle seule, est le message du gouvernement que je
suis envoyée par lui. Vous avez vu mon indentification sur votre scan radar et
m’avait laissé approcher. Donc je sais que vous me croyez déjà.


Matt fronça les sourcils d’étonnement
puis plissa les yeux pour mieux voir. Il observa les traits de la femme. Ses
longs cheveux blonds cascadaient sur ses épaules. Une mèche courait le long de
sa joue. Son visage était doux et calme, plutôt beau, mais une lueur féroce
brillait dans ses yeux. Il réalisa qu’il l’avait effectivement déjà vue en
photo avant, et une fois ou deux à la télévision. Il s’agissait bien d’Inès
Amnel mais sa présence n’avait pas beaucoup de sens. D’accord elle faisait
partie de l’équipe du Dr Hervé Bertogia mais il était tout de même étonnant qu’ils
l’envoient, elle, et pas un des responsables ou une personne du gouvernement.
Dans la cour, la conversation continuait. Arton refusait qu’elle l’emmène ou
même le voit sans un ordre plus clair du général en charge. Konievski, devina
Matt. Inès tenta encore de convaincre le colonel, usant de sa célébrité et de
sa connaissance de leur localisation. Elle baissa la voix pour certaines
parties, jetant un regard autour d’elle, et alors Matt ne pouvait plus l’entendre.
Vers la fin, elle se redressa un peu, passa une main dans ses cheveux, puis
soupira.


— Bien, je vois que vous tiendrez
bon sur vos instructions, telles que le général vous les a données, et que vous
refusez de le contacter avant qu’il ne le fasse. C’est tout à votre honneur.
Surveillez votre ligne sécurisée car son ordre ne va pas tarder. Je dois
repartir. Si je reste trop longtemps, je compromets votre localisation. De
toute façon, je peux voir que vous le gardez bien.


Matt eut alors l’impression qu’elle
regarda rapidement dans la direction de sa fenêtre.


— Après tout, ajouta-t-elle,
personne ne peut le faire sortir d’ici et ce n’est pas comme s’il pouvait
sortir tout seul et s’enfuir à travers champ.


Matt continua de regarder par la
fenêtre plusieurs minutes après que la voiture d’Inès eut quitté la cour. Il ne
voyait plus vraiment l’extérieur mais était perdu dans ses pensées. Il finit
par se redresser, le souffle toujours coupé. Il ne pouvait pas sortir. Il lui
avait fallu un moment avant de comprendre qu’elle avait raison. Il n’était pas
là pour rencontrer le gouvernement, ou pour répondre à des questions sur son
problème d’Émission. Il était là comme prisonnier. Au moment où l’idée le
frappa, il se dirigea vers la porte de la chambre. Essayant de l’ouvrir en
silence, il se figea en réalisant, comme il le craignait, qu’elle était
effectivement verrouillée de l’extérieur. Inès Amnel avait voulu lui passer un
message, le prévenir qu’il n’était déjà plus libre. Il retourna à la fenêtre.
La cour paraissait vide sans le véhicule qui avait peut-être été sa dernière
chance de sortir d’ici. Son front se plissa en repensant à la phrase d’Inès. D’un
côté elle lui disait qu’il était prisonnier, ce qu’il avait vérifié, mais d’un
autre côté elle lui avait aussi dit qu’il ne pouvait pas partir « à
travers champ ». Après ces mots elle était partie sans insister davantage,
ou sans attendre sur place l’ordre du général qui demanderait à Arton de le lui
confier. Cette phrase n’avait pas était anodine. Il n’aimait pas l’idée d’être
prisonnier et Inès Amnel ne semblait pas l’aimer non plus.


Il fit le tour de la chambre,
scannant en même temps la Noosphère pour avoir des informations sur ce que ses
yeux voyaient. Il revint à la fenêtre. Dans la cour, Arton ainsi que le soldat
qui avait reçu Inès au début avaient disparu. Les autres soldats qui étaient à
l’extérieur restaient près du véhicule à côté du portail. Ils s’attendaient à
des intrusions, probablement armés et devaient empêcher que des gens n’entrent.
Ils n’étaient pas en formation pour éviter une sortie.


Matt se retourna pour regarder la
pièce dans son ensemble. Après une vingtaine de minutes de réflexion et d’hésitation,
il se mit à agir. Il glissa son communicateur sur l’armoire, puis alla dans la
salle de bain. Il s’agissait d’une vieille maison et il était dans la chambre
de maître. Il n’avait pas vu d’escalier monter à l’étage supérieur. Il regarda
au plafond de la salle de bain et trouva la trappe qui menait au grenier. Il
fit couler une douche afin de couvrir le bruit et monta sur une chaise. Il dut
forcer pour faire céder la trappe, se hissa ensuite à la force des bras puis
déplaça au dernier moment la chaise d’un coup de pied. Une fois dans le
grenier, il fut surpris par la poussière et la pénombre. Cet ancien grenier n’avait
pas été souvent visité et la poussière le prit à la gorge tandis que ses yeux s’habituaient
à la pénombre. Suivant les poutres de la mansarde, il trouva son chemin en
passant à quatre pattes pour se glisser sans bruit sur le sol. Cela lui rappela
les jeux qu’il partageait avec son frère dans la maison de leurs
grands-parents, des jeux idiots, lesquels, avec le recul des années, auraient
pu être dangereux. Arrivé à l’extrémité des combles, il atteignit la lucarne au
milieu du triangle du mur. Dans la chambre il n’y avait pas de fenêtre donnant de
ce côté de la maison. À l’extérieur le soleil venait de disparaître derrière de
grands arbres en haut d’une colline. Il manipula la fenêtre jusqu’à ce qu’il
réussisse à l’ouvrir. L’air plus frais qu’il ne pensait le surprit. En
contrebas de la lucarne, un arbre poussait le long de la maison, sur le côté, à
l’abri du regard des gardes. Le jeune homme passa ses bras, puis son torse. Un
vrombissement enfla au loin mais il se concentra sur ses contorsions pour
sortir de la maison. S’agrippant au montant de la fenêtre à l’extérieur, il se
hissa et passa le reste du corps. Un flux d’adrénaline déferla dans ses veines
et une voix dans son esprit lui hurla de faire demi-tour. La sueur perlait sur
son front. Il ferma les yeux puis, les rouvrant d’un coup, se força à lâcher
prise et à se lancer dans l’arbre. Au même instant une déflagration retentit
dans la cour.


Les premières branches ne le
retinrent pas et elles lacérèrent sa peau. Il étouffa un cri de douleur.
Quelques branches plus grosses le bloquèrent finalement et il se retrouva
suspendu dans un amas de vert, entouré de l’odeur de chlorophylle et de poudre.
Sa jambe et son bras gauche, écorchés, le brûlaient. Il n’eut pas le temps de
regarder les dégâts : autour de lui d’autres détonations retentissaient.
Des cris s’élevèrent. Un véhicule démarra. Une sueur froide le figea sur place.
Sa vue de la cour était masquée par la maison et les branches, mais il
apercevait les soldats qui commençaient à courir. Matt pâlit en voyant qu’ils
sortaient leurs armes. Au loin, au-delà de la clôture, d’autres véhicules et d’autres
soldats s’avancèrent, se mirent en position. Et tirèrent. Les premiers échanges
de tirs le firent sursauter. Il perdit l’équilibre et sa main trouva de
justesse appui sur une autre branche. Il arrêta de réfléchir et descendit de l’arbre
à toute vitesse, ignorant la douleur à sa jambe, à son bras et maintenant à sa
main.


Une fois à terre, il bondit vers
une clôture qui menait vers un champ. Le message d’Inès disait « à travers
champ ». Avait-elle deviné que l’attaque viendrait de l’autre côté, plus
couvert ? Matt passa par-dessus le fil barbelé alors que de la fumée
commençait à envahir la cour. Ses poumons étaient en feu et il s’éloigna en
courant alors que sa tête commençait à tourner. Une nouvelle explosion retentit
et il se plaqua au sol au milieu de touffes d’herbes humides. Le goût de la
boue emplit sa bouche. Il se releva et courut. Le bruit, l’odeur de poudre, la
peur, le faisaient progresser rapidement mais son cœur battait à tout rompre
dans sa poitrine.


Au bout du champ, il aperçut l’orée
d’un bois et accéléra. Il se retourna et vit alors un soldat français derrière
lui qui le suivait en courant. Un courant électrique le parcourut et il
accéléra. L’homme derrière lui hurlait des ordres qu’il ne comprenait pas. Au
loin, la ferme était en feu. Matt trébucha, se releva et reprit sa course. Il
atteignait le bois quand soudain un autre soldat, dans un uniforme différent,
surgit devant lui et Matt s’arrêta net. Le soldat, un immense brésilien, le
regardait avec des yeux avides et triomphants, jusqu’à ce qu’il aperçoive le
soldat français sur les talons de Matt. Le brésilien mit le français en joue et
tira. Matt entendit un cri et un corps qui tombait à terre. Terrifié, pétrifié,
il regarda le brésilien venir vers lui en quelques bonds. Matt s’apprêta à
partir dans l’autre direction quand le géant s’écroula soudainement. Il releva
la tête et regarda derrière le corps qui était tombé au sol. Une femme, blonde,
haletante, se tenait droite à l’orée du bois, une arme toujours pointée vers le
soldat. Avec une grande inspiration, Inès Amnel rengaina son arme et fit signe
à Matt. Complètement sonné et perdu, celui-ci se dirigea vers elle. À quelque
pas des premiers arbres, il trébucha et s’affala dans le sous-bois.


— Sérieusement, n’allez pas vous
abîmer quand même ! Ça serait dommage après tous ces efforts !


Il releva la tête et vit la jeune
femme s’approcher pour l’aider à se relever.


— Qu’est-ce qu’il se passe bordel ?
s’exclama Matt, en enlevant vivement la boue attachée à ses vêtements. C’est
qui ces types ? Et lui, vous l’avez tué ?


— Non, endormi. Quelques soldats
ont dû être disséminés sur le périmètre pendant que les autres menaient l’attaque
principale. Celui-ci a été chanceux.


— J’ai eu votre « message ».
Mais l’attaque… qui…


— C’était évident qu’un autre
pays allait vous trouver. J’aimerais discuter longuement de tout ceci mais il
faudrait que nous partions, et très vite.


Matt hésita une seconde mais son
choix fut vite fait. Avec plusieurs soldats, Arton n’avait pas réussi à
repousser l’attaque des brésiliens. Inès, à elle seule, avait fait mieux. Il ne
comprenait pas encore pourquoi elle était là, mais pour l’instant elle semblait
pour le moins efficace.


— Ce n’est pas un bolide que vous
nous avez pris ! dit Matt, en voyant la voiture de location à laquelle
Inès l’avait conduit. Comment on va les semer ?


— Excusez-moi, j’ai également agi
dans l’urgence, dit-elle en ouvrant la portière et en levant les yeux en l’air.
Et demander une voiture ultra rapide au gouvernement n’aurait pas été discret.


Matt monta du côté passager. Inès
démarra le véhicule et partit à vive allure sur le petit chemin de terre.


— C’est quoi tout ce bordel ?
s’écria Matt. C’était quoi ça ? Le gouvernement m’embarque et maintenant
ils se font dégommer et vous, vous arrivez pour me sauver !


— Je vais répondre à toutes vos
questions mais il faut d’abord qu’on s’éloigne d’ici.


— Vous travaillez vraiment pour
le gouvernement ?


— Oui… Enfin pas exactement. Je
sais que vous ne comprenez pas tout ce qu’il se passe mais faites-moi
confiance. Je veux vous aider, vous protéger, c’est tout.


— Contre quoi ? Contre qui ?


— Contre des gens qui voudraient
vous utiliser. Vous êtes la personne la plus importante de la planète en ce
moment, Mathias. Et beaucoup de personnes voudraient vous mettre la main
dessus.


— Pourquoi ?


— Pour comprendre votre don de
non-Émission, pour l’utiliser pour eux.


— Et ce serait mal ?


— Ce serait la guerre. Ça l’est
déjà.


— Vous n’exagérez pas un peu ?


Inès soupira et s’engagea vers
une route en béton. Elle regardait souvent dans le rétroviseur, tout comme lui.


— Ecoutez, Mathias, vous m’avez
fait confiance une fois déjà en me rejoignant dans la forêt. Faites-moi
confiance un peu plus longtemps et je vous expliquerai tout et après vous
pourrez choisir de continuer de me suivre, ou non, et dans ce cas je vous
déposerai où vous voudrez.


— Putain, je ne sais pas comment
tout ça peut être en train de m’arriver ! Je n’ai rien demandé moi !


— Je sais que ce n’est pas votre
faute mais maintenant vous êtes important, très important. Vous pourriez
changer le sort du monde.


Matt fit la moue. On avait déjà
essayé de le mettre dans ce rôle-là.


— Croyez-moi, dit-il, quand
quelqu’un pense qu’il a la responsabilité de la vie ou du bonheur des autres,
ça ne finit jamais bien.


Inès resta silencieuse et Mathias
l’observa à la dérobée. Malgré le modèle modeste du véhicule, elle conduisait à
une allure vertigineuse, poussant le moteur à sa limite, tout en surveillant le
ciel, la route et parfois – il le vit à ses yeux – la Noosphère. Son visage,
éclairé par les lumières de la route, était vraiment joli. Il aurait pu dire
beau si son expression n’avait pas été si dure et fermée. Elle avait la peau
pâle, un petit nez droit, des yeux en amande et une bouche pleine. Mais son
regard déterminé et féroce achevait là la comparaison avec une poupée. Elle
avait l’air de tout sauf d’une chose fragile. Si quelqu’un avait toutefois
voulu poursuivre l’exercice, il lui aurait trouvé quelque chose de cassé, comme
si elle était sortie de son coffre à jouets pour y trouver un monde bien
différent d’un conte pour enfant et s’était adaptée pour y faire face.


— Ils ne vont pas nous retrouver ?
demanda-t-il.


— Je sais comment passer inaperçue
et me fondre dans la masse, Mathias.


— Matt.


— Pardon ?


— Tout le monde m’appelle Matt.


À ce moment, ils atteignirent une
route avec beaucoup de circulation et Inès ralentit. Leur voiture était
tellement banale que personne ne la remarquait.


— Nous devons changer de véhicule
bientôt, dit Inès. Arton a vu celui-ci. Et s’il est encore vivant, il finira par
comprendre avec qui vous êtes parti.


— Et ensuite ? dit-il en
regardant Inès. Où emmène-t-on l’homme le plus recherché et le plus important
de la planète ?


— Là où personne n’aurait l’idée
de vous chercher.









CHAPITRE
DIX-SEPT


Ils
abandonnèrent leur quatrième voiture à l’entrée de Paris, dans un quartier de
la périphérie où elle ne resterait pas en un seul morceau longtemps après leur
départ. L’air était frais et sec. Les odeurs chaudes et beurrées d’une
boulangerie du quartier embaumaient la rue. Ils avaient roulé toute la nuit,
changeant de véhicule plusieurs fois, faisant même une partie du trajet à pied et
une autre à l’arrière d’une remorque automatisée sans chauffeur. Inès espérait
avoir pu brouiller les pistes mais ce n’était que maintenant qu’ils allaient se
fondre dans la masse et devenir invisibles.


— Vous êtes sûre que c’est une
bonne idée ? demanda Matt qui regardait la ville devant lui.


— C’est la moins pire des idées,
répondit Inès en ajustant le poids de son sac sur ses épaules. Personne ne
pensera que vous ayez pu vous réfugier dans la capitale, surtout pas dans ce
quartier. L’armée contrôle les aéroports, les ports, les frontières terrestres pour
vous trouver. Ils s’attendent à ce que vous essayez de quitter le pays ou que
vous vous planquiez à la campagne.


— Et en quoi Paris est plus sûr
que la campagne ? demanda Matt toujours sceptique.


Inès se pinça les lèvres quelques
secondes avant de répondre.


— Ce quartier est spécial.
Ensuite si certains gouvernements étrangers pensent que vous êtes encore libre
et donc « attrapable » pour leur propre compte, ils auront des
hésitations à venir vous chercher en pleine capitale.


Elle regarda Matt, hésitant à
poursuivre.


— Enfin, dit-elle finalement en
détournant le regard, si vous êtes pris, je connais suffisamment de personnes
haut-placées pour faire quelque chose.


— Ok, mais j’avoue que je
préfèrerais être en train de me planquer dans une bergerie au fin fond du Jura
en ce moment.


— Mais vous acceptez quand même
de me suivre ? demanda-t-elle en retenant un peu son souffle.


— Disons que je suis mon
instinct.


— Dites merci à votre instinct de
ma part. En route !


Inès passa devant et fut soulagée
en entendant qu’il la suivait malgré ses craintes. Elle lui avait de nouveau
expliqué dans la voiture qu’elle ne travaillait pas pour le gouvernement et que
c’était d’ailleurs plutôt le contraire. Il avait acquiescé en silence,
acceptant de la suivre jusqu’à ce qu’ils puissent en discuter plus
tranquillement. Elle se retourna pour l’observer rapidement. Elle avait du mal
à réconcilier le concept de la personne la plus importante au monde avec l’homme
qu’elle voyait. Grand, les cheveux très noirs, il avait l’air doux des hommes
qui vivent une vie qu’ils aiment et la mènent selon leurs principes, sans
contrainte. Bien qu’ils aient quasiment le même âge, il flottait encore autour
de lui un voile d’insouciance. Plongée très vite dans une situation qui lui
avait demandé des responsabilités écrasantes, Inès n’avait pas eu cette chance.
Matt marchait en regardant autour de lui, étonné et fasciné, ses yeux bleus
écarquillés en découvrant le quartier Pantauber.


Né de la fusion des villes de
Pantin et d’Aubervilliers au nord-est de Paris, Pantauber était devenu en cinq
ans le lieu de toutes les activités extrêmes et même clairement illégales.
Alors que la Noosphère avait assagi le reste du pays, développé des
technologies qui prévenaient ou résolvaient les crimes, vols ou délits, une
zone franche avait fait son apparition. Territoire des mafias, Pantauber était
surtout le lieu où venaient se réfugier les personnes qui souhaitaient donner
libre cours à leurs vices et leurs fantasmes. Les boutiques offraient tout type
de drogues, médicaments, services sexuels, jeux d’argent et expériences en tout
genre. Le long du canal de l’Ourcq, où ils se trouvaient, les étals
présentaient des marchandises volées, des produits exotiques, des papiers pour
de fausses identités. Sur des tables à tréteaux, les vendeurs proposaient des
technologies interdites ou peu abouties : interfaces neurologiques pour
ordinateur, organes artificiels au rabais, brouilleurs de code de sécurité,
altérations génétiques semi-permanentes.


Quelqu’un poussa vers Matt des
petits chiots dotés d’un implant derrière le crâne qui les rendaient plus qu’obéissants.
Une femme vint vers lui et, ouvrant une besace, le laissa plonger son regard
dans son contenu de gélules vertes « pour connaitre le goût des nuages ».
En reculant de surprise, il heurta un étal de petites machines qui se mirent à
vibrer et à trembler au point de tomber de la table. Inès dut le pousser pour
qu’ils continuent leur chemin malgré les cris du vendeur. Un camion devant eux
laissait s’échapper de grandes fumées sentant la friture. Viandes, insectes,
mixtures en tout genre étaient vendus pour quelques billets. Certains
restaurateurs ambulants proposaient des plats composés d’espèces maintenant
strictement protégées, d’autres uniquement de la viande d’animaux génétiquement
modifiés. Chèvre au goût de romarin, bœuf fondant comme de la crème, poulet au
pouvoir stimulant et œufs de caille hallucinogènes. À voix basse, on demandait
où on pouvait trouver des chimères, croisement par manipulation génétique de
deux animaux éloignés comme les chats aux écailles de serpent ou des grenouilles
ailées. On désignait alors d’un mouvement de tête une boutique plus loin, plus
reculée. Mais Inès savait, comme tout le monde, que ce n’était qu’un mythe pour
attirer les curieux et leur vendre, si c’était encore possible, une arnaque. Le
progrès génétique n’était pas allé jusqu’aux chimères. Pas encore. Au milieu de
réclames pour les derniers psychotropes à la mode, des hommes et femmes à l’attitude
lascive proposaient des prouesses sexuelles incroyables et bon marché. Quelques
regards s’attardèrent sur Matt, et Inès eut peur qu’il ait été reconnu ;
mais dans les yeux de ces femmes elle vit plutôt de la surprise et du désir.
Elle se tourna vers Matt. Il détonnait dans le paysage avec ses épaules bien
développées, ses yeux d’un bleu profond et sa mâchoire carrée. Elle aperçut une
légère cicatrice sur sa tempe qui remontait dans ses cheveux et se demanda
comment elle ne l’avait pas vue plus tôt. Il n’allait pas être facile à cacher
discrètement dans la foule, surtout au milieu de ces dames. Elle le tira par le
bras pour l’orienter vers la vitrine d’une boutique et ils longèrent la rue en
suivant l’enfilade de galeries d’artistes qui la bordaient. Dans un monde où tous
pouvaient juger une œuvre comme n’importe quel expert et où l’art produit dans
le passé était connu et admiré de tous, la pression pour créer quelque chose de
nouveau, de beau, d’apprécié pour sa valeur, était si immense que peu de
personnes osaient s’y essayer. Les meilleurs artistes restaient à Paris. Mais
les autres, ceux qui ne pouvaient s’empêcher de créer même s’ils savaient leurs
œuvres médiocres, s’étaient réfugiés dans ce quartier marginal et rebelle.


Inès s’arrêta pour laisser passer
sur le trottoir une femme avec une grande poussette qu’elle manœuvrait avec
difficulté. À l’intérieur, un garçon d’environ dix ans, les yeux perdus dans le
vide, se laissait promener. Il murmurait tout bas sans s’arrêter. Sa mère, le
visage triste, ne l’écoutait plus.


— Je n’ai jamais vu autant d’Enfants
Surconnectés, lui souffla Matt en lui montrant trois autres enfants plus loin.


Il s’agissait de deux filles et
un garçon, entre neuf et douze ans. Deux adultes, probablement leurs pères,
étaient assis sur un banc près des poussettes et attendaient. Leur vue,
habituelle pourtant, emplit Inès de tristesse et elle sentit son cœur se
serrer.


— Les gens ici n’utilisent
quasiment pas la Noosphère, expliqua-t-elle. Ils veulent juste laisser libre
cours à leurs vices, pousser les expériences physiques toujours plus loin,
essayer des psychotropes. Les artistes veulent créer du neuf. Alors,
tacitement, personne n’utilise trop la Noosphère. Une superstition dit que si
on amène un Enfant Surconnecté ici, il bénéficie de cela et peut revenir à lui.


— Mais c’est faux ! s’exclama
Matt. Tout le monde le sait.


— Oui, mais les parents espèrent
que ce soit vrai : ce qu’ils savent a peu d’importance.


Matt se tut et observa de nouveau
les enfants. Inès et lui s’enfoncèrent plus loin dans le quartier. Le
gouvernement avait accepté cet endroit de débauche et d’illégalité. C’était une
soupape de sécurité qui semblait nécessaire. De ce fait, les mesures de
contrôle y étaient très faibles. Les caméras de surveillance étaient peu
nombreuses et aucun policier ne patrouillait ici. En échange de cette liberté,
le quartier se contrôlait seul, évitant les trop grosses dérives, les
situations dangereuses. La mafia et quelques groupes mineurs gardaient tout le
monde sous contrôle. Inès était venue régulièrement ces dernières années pour
mettre à jour sa connaissance du quartier et y montrer son visage afin qu’elle
n’attire plus les regards quand elle aurait besoin de se réfugier ici. Elle
espérait que sa stratégie s’était avérée payante et que cela s’étendait à l’homme
qui l’accompagnait. Sur ses gardes, elle ne voyait personne les dévisager ou
les regarder longtemps. La plupart des gens baissait les yeux, évitait les
regards et portait chapeaux et lunettes pour se cacher.


— Nous ne risquons pas d’être vus
par une caméra de sécurité ? demanda Matt.


— Il y en a peu d’actives et je
sais comment les éviter. Donc suivez-moi précisément. Si le gouvernement veut
activer les autres et venir vous chercher ici, il devra lever les lois sur le
respect de la vie privée et alors ils donneront l’indication aux autres pays qu’il
vous soupçonne d’être à Paris.


— Ne pouvez-vous pas émettre ma
position ?


— Non, nous bougeons constamment
et vous n’êtes pas mon prisonnier. L’information n’est pas assez certaine pour
que je l’émette.


— Bref nous sommes bien
incognito.


— Oui tant que vous suivez bien
mes instructions.


Ils avancèrent dans la foule puis
Inès les fit obliquer à droite. Ils marchèrent dans plusieurs petites rues et
la foule diminua de volume pour devenir uniquement quelques badauds. Une pluie
fine commençait à tomber.


— Je suis bien content d’être
sorti de là, dit Matt avec un souffle de soulagement. Je n’aime pas trop la
foule et les villes. Je ne pensais pas qu’il y aurait autant de gens assez
tordus pour venir dans ces quartiers.


— La Noosphère apporte le savoir
à l’humanité, affirma-Inès, et le savoir instruit mais n’impose pas
nécessairement la vertu. Entrez là.


Elle le poussa vers la porte d’un
immeuble et ils s’y engouffrèrent. Une odeur de poussière mouillée leur
effleura les narines. Des plantes en pot grimpaient le long des murs. Inès se
dirigea immédiatement vers la cour qu’elle traversa et sonna à une porte. On
leur ouvrit et ils montèrent un escalier abrupt en bois recouvert d’un vieux
tapi rouge. L’endroit sentait la cire et le parfum d’intérieur pas cher. Ici
peu de nouvelles technologies étaient visibles. Les choses semblaient être
restées dans leur jus. Les fenêtres laissaient passer l’air par bourrasque ;
la peinture s’écaillait au-dessus des plinthes. Derrière Inès, Matt suivait
docilement. Elle s’étonna de nouveau de son instinct qui lui disait de suivre
une inconnue alors que sa situation était si inquiétante. Il faudra qu’elle lui
dise à l’avenir de se méfier des autres. Même d’elle, peut-être.


Au premier étage, une femme d’origine
chinoise d’une cinquantaine d’années, les cheveux noirs relevés en un chignon
élaboré, se tenait derrière un comptoir. Elle releva à peine les yeux.


— Bonjour, dit Inès, nous
souhaiterions une chambre, s’il vous plait.


— Pour combien de temps ?
demanda la femme en regardant Matt de haut en bas.


— La journée, répondit Inès.
Peut-être plus.


La femme se pencha sur un cahier qu’ils
ne voyaient pas. Elle sentit son parfum monter vers eux tandis qu’elle penchait
la nuque. Il était fort et bon marché.


— Nous avons trois chambres de
libre. Deux standards et une spéciale.


— Nous prendrons la standard.


— Et l’enregistrement ?


— Pouvons-nous faire… autrement ?


— Ça coûtera plus cher.


— Pas de problème.


— Si vous restez plus longtemps,
appelez la réception et composez ce code.


— Bien.


Inès tendit une liasse de
billets. Matt leva les sourcils mais la femme au comptoir ne parut pas surprise
une seconde. Elle compta les billets et tendit deux clefs en métal à Inès. Ils
se dirigèrent vers un couloir lui-même recouvert d’un tapis rouge et prirent un
vieil escalier en bois ciré et grinçant. Leur chambre se trouvait au dernier
étage.


À peine eut elle refermé la porte
que Matt s’assit sur le lit, jeta un regard autour de la pièce puis revint sur
Inès.


— Vous me cachez dans un hôtel de
passes ?


Sa voix trahissait de l’étonnement
teinté d’énervement.


— Presque, dit Inès. C’est un
Cheat and Love Hotel, fait spécialement pour les relations qu’on veut garder
cachées.


— C’est pour ça qu’ils n’ont pas
pris nos cartes d’identité à l’accueil ?


— Discrétion totale : ils ne
connaissent ni nos noms, ni d’où nous venons, ni combien de temps nous restons.


— Et vous pensez qu’on n’a éveillé
aucun soupçon ?


Inès leva les yeux vers le
plafond, excédée qu’il doute de chacune de ses décisions.


— Croyez-moi, nous sommes leur
client typique : une femme avec un homme plus jeune.


— À peine plus jeune. Et si elle
nous reconnait ?


— Elle nous a à peine regardés.
Et il n’y a pas de caméras.


Il n’ajouta rien et s’affaissa un
peu sur le lit. Sa fatigue transparaissait sur son visage.


— Pourquoi ne pas m’avoir dit,
dans la voiture, que vous m’emmeniez ici ? demanda-t-il.


— M’auriez-vous prise au sérieux
si je vous avais dit ça ? 


— Vous aviez peur que je vous fausse
compagnie ?


— Un peu, avoua-t-elle.


— Pour l’instant il me semble que
vous soyez ma meilleure chance, non ?


Inès le regarda un instant, l’air
grave. Elle avait quitté Matignon par instinct, convaincue qu’elle devait faire
quelque chose et le faire vite. Elle avait alors seulement pensé à la
responsabilité qu’elle prenait pour elle : perdre son travail, trahir ses
collègues, peut-être même son pays, probablement mettre sa vie en danger. Mais
elle réalisait maintenant qu’au moment où Matt l’avait suivie, elle avait
également pris des responsabilités envers sa vie à lui.


— C’est ce que je crois,
finit-elle par répondre.


— Très bien, lança Matt d’une
voix qui mêlait soulagement et fatigue. Permettez-moi de dormir un peu avant qu’on
ne reparle de votre plan pour me sauver du cauchemar international au centre
duquel je me suis fourré.


Matt s’allongea sur le lit et s’endormit
immédiatement. Inès resta debout au milieu de la pièce, étonnée, une fois de
plus, de l’abandon et de la confiance de Matt mais également irritée de sa
vision si simple des choses. Alors qu’elle-même voyait se développer devant
elle les fils inextricables de leur situation si complexe.


Après un soupir, elle vérifia
plusieurs fois la chambre et sa disposition, étudiant chaque possibilité de
sortie. Enfin elle s’assit dans le fauteuil et s’endormit à son tour.











CHAPITRE
DIX-HUIT


Inès se
réveilla avant Matt et prit une douche. Quand elle revint dans la chambre, son compagnon
de voyage était réveillé et se tenait assis au bord du lit, la tête entre les
mains.


— Ce n’est pas un cauchemar dont
je peux me réveiller, n’est-ce pas ?


— Non, en effet, répondit-elle,
je suis désolée.


— Mais qu’est-ce qu’il s’est
passé exactement ? s’exclama-t-il, énervé. Je n’ai rien fait de spécial !


— Vous êtes spécial ! répondit-elle.
Vous ! Ce n’est pas ce que vous faites mais ce que vous êtes.


— Mais je ne suis personne !
Je ne suis pas célèbre comme vous !


— Vous n’avez pas émis, dit-elle
sur un ton dur, et ça change tout ! Tout ce qu’on pensait savoir sur la
Noosphère.


— Mais je n’ai pas fait exprès !


Ils criaient tous les deux
maintenant et Inès était soulagée que les murs soient isolés. Cependant, ils ne
pouvaient pas continuer comme ça, à être en conflit. Elle devait calmer la
situation.


— Matt, commença-t-elle après s’être
assise sur une chaise face au lit, je sais que c’est dur pour vous et je suis
désolée. Dites-moi comment s’est passée votre non-Émission.


— Il n’y a rien eu de spécial !
répondit Matt d’une voix plus basse mais toujours tendue. J’étais absorbé dans
les données que je récoltais. Peut-être que j’étais heureux d’être seul et que je
voulais le rester…


— La volonté de ne pas émettre n’a
jamais été suffisante.


Inès appuya ses mains l’une
contre l’autre. Si peu de personnes s’étaient intéressées au fonctionnement de
la Noosphère. Ils profitaient de ses bienfaits tous les jours mais il fallait
souvent leur réexpliquer les critères de Réception et d’Émission. Elle espéra
que ses opinions ne se reflétaient pas trop sur son visage. Matt la regardait
intensément, tendu.


— Comment c’était, de faire
partie de l’Equipe Noosphère ? demanda-t-il de but en blanc. Vous avez du
tester tous types de personnes pour la contrôler ? Pour savoir comment ne
pas émettre ?


Sa voix avait été dure, curieuse
aussi, et métallique. Elle soutint son regard quelques secondes de plus que
nécessaire, puis elle regarda ailleurs.


— C’était le hasard, finit-elle
par avouer, froide. Je n’avais rien à faire là. J’étais stagiaire à la clinique
où est arrivée Hélène Sadou. Je me suis retrouvée là par le plus grand des
hasards.


— Mais vous avez participé aux
expériences ?


— Oui.


Elle serra les dents à sa
question rhétorique. Bien sûr qu’il savait qu’elle y avait participé. Pourquoi
voulait-il lui faire dire cela de vive voix ? Pour remuer le couteau dans
la plaie ?


— Et alors ?


— Nous voulions savoir quelque
chose que nous ne devions pas savoir, lâcha-t-elle enfin.


— Donc vous êtes d’accord avec
ces gens qui disent que la Noosphère a cette volonté propre de rester un
mystère ?


— Disons que chercher à prouver
le contraire a eu un prix.


— Je sais : Zahra.


Il avait lancé cela
naturellement, sans roulement de tambour, ni pincettes. Pourtant Inès baissa
les yeux à la mention de ce nom si cruellement associé au sien. Son silence sur
le sujet et son sentiment de culpabilité étaient compréhensibles par tous et
pendant une seconde elle eut étrangement envie d’en parler à Matt mais elle se
retint. Carole et elle étaient les grands méchants loups croqueurs d’enfants
pour le monde entier, mais pour Matt elle était avant tout la personne qui l’avait
aidé et pouvait encore le faire. Elle avait aimé voir ce sentiment dans ses
yeux dans les bois la veille et elle ne voulait pas qu’il disparaisse en
parlant de Zahra.


— Vous pensez que je peux aussi
devenir ce prix à payer ? Que la Noosphère ne se laissera pas dompter ?


Elle le regarda de nouveau.


— Je ne sais pas. Vous changez
tout.


— Mais que pensez-vous ?


Elle hésitait à lui dire ce qu’elle
pensait, pourtant il fallait bien qu’il prenne la mesure des choses.


— Même si ça marche,
commença-t-elle, même si la Noosphère n’a aucune volonté, aucune
intentionnalité et que la non-Émission peut effectivement être comprise et
reproduite par ailleurs, dans tous les cas…


— Quoi ? insista-t-il.


— Vous…, reprit-elle sans trouver
ses mots.


— Quoi ? Dites-moi !


— Vous ne survivrez pas ! En
tous cas, vous n’en sortirez pas indemne.


Inès avait élevé la voix pour
dire ses derniers mots. Ils avaient jailli avec force pour que Matt réalise
aussi l’importance et la gravité de sa situation. Un silence s’installa entre
eux. Inès regarda vers la fenêtre. Le soleil brillait de nouveau sur Paris mais
elle devinait une brume au loin. Un klaxon se fit entendre en bas de la rue par
la fenêtre ouverte. Sur le mur en face, un panneau publicitaire annonçait des
promotions sur les chambres à l’heure pour quatre personnes.


— Je suis désolée que cela vous
arrive, ajouta-t-elle d’une voix douce en fixant toujours la fenêtre. J’ai vu
la façon dont Hervé Bertogia menait les examens. J’ai vu ce qu’il faisait dans
la deuxième salle d’examen. Jusqu’où il est allé alors que rien n’était sûr.
Mais il est sûr que vous n’émettez pas, qu’avec vous il a une chance de percer
enfin le mystère de la non-Émission, d’être reconnu pour son travail, de
triompher. Il ne reculera devant rien. Vous ne le connaissez pas comme je le
connais. Il ne verra en vous qu’un cobaye. C’est ce que je veux éviter à tout
prix. Je ne peux pas assister à ça une seconde fois.


Matt se leva et alla vers la
fenêtre, revenant ainsi de force dans son champ de vision. Il s’appuya sur le
rebord et passa une main sur son visage.


— Quel est le plan ?
demanda-il d’une voix froide et distante.


— Pardon ?


— Peu importe la raison de ce qui
m’est arrivé. Je ne veux pas être un cobaye et perdre la tête. Je veux rester
libre. Quel est votre plan à partir d’ici, de cet hôtel ?


— Je ne sais pas.


— Comment ?


— Je ne sais pas ! Je devais
avant tout empêcher qu’ils ne vous ramènent au laboratoire et ne commencent les
tests et accessoirement éviter qu’une guerre mondiale ne se déclenche sur votre
tête !


— Vous ne vouliez pas me sauver
moi, en fait ! s’exclama Matt en élevant la voix. Vous vouliez empêcher qu’ils
ne se battent !


Inès était énervée qu’il ne l’ait
pas écouté, qu’il la juge et suppose ce qu’elle voulait ou pensait. Elle avait
agi vite sans perdre le temps de se lancer dans un débat d’idée.


— C’est un monde en paix,
avoua-t-elle avec un regard dur mais franc. Depuis cinq ans ! Un monde en
paix et en évolution. Ce serait bien que ça continue. Mais vous changez tout,
Matt.


Matt resta bouche bée pendant une
dizaine de secondes. Ses yeux bleus se teintèrent de surprise puis de colère.
Inès resta silencieuse. Évidemment la vie de Matt était en danger. Et la sienne
à elle aussi. Elle ne voulait pas qu’il finisse comme Zahra, c’était
complètement vrai mais elle voyait également l’autre aspect des choses :
la naissance d’un monde dominé par une super puissance, imposant sa loi. Elle
avait vu l’envie et la rage de dominer dans le regard de Konievski ; une rage à
la hauteur de celle d’Hervé. Ensemble, ils détruiraient ce qui s’était construit
ces dernières années. Elle essaya de se détendre encore une fois. D’un geste,
elle passa sa main dans ses cheveux et les ramena sur le côté pour gagner
quelques précieuses respirations.


— Ecoutez, commença-t-elle d’une
voix qu’elle voulut apaisée. S’ils vous mettent la main dessus, vous allez être
un rat de laboratoire ; vous perdrez votre liberté et, s’ils sont obligés de
devenir de plus en plus invasifs dans les tests, vous allez perdre la raison.
En plus de ça, si un pays vous récupère et réussit à reproduire votre non-Émission,
alors non seulement vous serez un cobaye mais un pays deviendra un dictateur
pour le monde entier et c’en sera fini de la paix dans laquelle on vit. C’est
bien plus grand que vous seul. Donc pour l’instant, nous sommes tous les deux d’accord
pour dire qu’il faut vous cacher. Nos buts ne sont pas incompatibles.


— Si tout ce que vous voulez est
protéger le monde et que je suis une menace, pourquoi ne pas me mettre une
balle dans la tête immédiatement ?


— Je ne suis pas une tueuse. Je
connais trop la valeur d’une vie humaine. Je ne veux pas perdre mon humanité en
tentant de la sauver.


Les muscles du cou de Matt se
détendirent. Il bougea la tête des deux côtés, comme si son esprit se battait
avec des idées opposées. Puis il serra les poings et regarda Inès.


— Je comprends, murmura le jeune
homme plus calme. Mais je ne peux penser qu’à moi pour le moment. C’est déjà
beaucoup.


Inès acquiesça.


— Le problème, reprit-elle après
quelques minutes de silence pour changer de sujet, c’est votre double
nationalité franco-américaine. Les États-Unis ont une certaine légitimité à
demander à avoir accès à vous. Cela complique la situation ! Alors que
vous y avez à peine vécu ! Elle regarda Matt dont le visage avait un peu
pâli. Sa vie entière était connue de tous maintenant, jusqu’aux faits les plus
intimes.


— En effet, dit-il d’une voix
blanche. À la mort de mon père, ma mère a voulu rentrer en France. Quelle
plaie, vous l’avez dit.


Sur ces
mots, il se redressa et se rendit dans la salle de bain. Inès ouvrit la bouche
pour s’excuser de son indélicatesse mais il claqua la porte et elle entendit la
douche couler. Elle mit sa main sur son visage, regrettant chacun de ses mots.


Lorsqu’il sortit de la salle de
bain, vingt minutes plus tard, Inès voulut s’excuser de nouveau mais il lui
proposa de manger. Ils dinèrent en silence ce qu’elle avait apporté dans son
sac à dos. Matt avait l’air calme mais fermé. Dehors, la journée prenait fin.


— Donc le plan est de me cacher ?
demanda finalement Matt à la fin du repas. Juste attendre ? Mais quoi ?


— Nous devons savoir ce qu’il se
passe et comment les gouvernements réagissent avant de penser à la suite.


Inès rangea
le repas d’une main distraite.


… quinze morts et sept blessés dans l’attaque
de l’armée brésilienne sur la ferme de Dissay… une rencontre historique entre
le président de la République Française et le président des États-Unis d’Amérique…


— Oh, dit-elle. Le président
français a parlé au président américain ce matin. Et aux chinois.


— Les chinois ? demanda
Matt.


— La Russie est prévue pour la
soirée. Le général Konievski n’était pas présent aux discussions. Il doit nous
chercher.


— Le Premier ministre a rencontré
le président d’un grand groupe informatique, mais la conversation est restée
secrète. Pourquoi une telle rencontre maintenant ?


Les yeux de Matt se refixèrent
sur Inès après avoir su ce qu’il désirait.


— Les gouvernements veulent une
supériorité pour leur armée et leur économie, dit Inès. Les entreprises la
veulent pour leur technologie et donc leurs bénéfices. La Noosphère a détruit
toute possibilité de concurrence technologique.


— Donc les entreprises entrent
dans la chasse à l’homme ? demanda Matt.


— Probablement. Mais si celle-ci
rencontre le gouvernement c’est plutôt pour coopérer. 


— Comment ?


— Un groupe informatique vous
avez dit ? Je vois. Le gouvernement souhaite sans doute avoir accès à leurs
moyens de recherche et de communication, peut-être leurs satellites ou leur
capacité à scanner internet pour voir si quelqu’un, quelque part, dit qu’il
vous a vu.


— Les personnes du métro, l’employé
de la location de voiture, la réceptionniste ?


— Oui nous devons nous méfier de
tout le monde. Mais tout le monde ne veut pas vous livrer au gouvernement. Les
gens ont compris ce que signifierait votre arrestation. Ils veulent aussi
protéger la Noosphère. Malgré les enfants qui surconnectent, ils la voient
encore comme quelque chose de positif.


D’un geste de la main, Inès
alluma la télévision. Comme elle venait de l’apprendre par la Noosphère, le président
faisait une intervention exceptionnelle. Matt se leva pour écouter le discours,
les yeux écarquillés. Le chef de l’État se tenait droit derrière son bureau, et
semblait mal à l’aise dans son costume noir. Il parla de la situation et reconnut
les difficultés que la Noosphère avait fait naître dans le monde entier ;
les pays en crise, les guerres civiles. Il souligna ensuite, comme il le
faisait toujours, comment la France était sortie grande et forte de la
situation et était devenue la première puissance mondiale. Il énuméra les
bienfaits de la Noosphère : les progrès de la science, le plus grand
respect de son prochain né de la capacité à mieux le comprendre et comment l’accès
illimité à des connaissances universelles avait été un terreau pour la paix.
Avec un visage solennel, il évoqua le prix à payer en parlant de la génération
perdue. Il parla à peine de Matt et de ce qu’il était. Il expliqua surtout que
l’État français protégerait cette paix et ce progrès coûte que coûte. Son ton
était apaisant et humain. À la fin du discours, les chaînes de télévisions
reprirent leurs programmes classiques. Inès éteignit le téléviseur et se tourna
vers Matt.


— Qu’est-ce que c’était que ça ?
lui demanda-t-il le visage perplexe. Il n’a rien dit, rien demandé. Il n’a pas
parlé des combats ou appelé les citoyens à donner des informations sur moi !


— Le discours est pour nous,
répondit-elle.


— Pour nous ? s’étonna-t-il.


— Il nous invite à nous rendre en
nous disant qu’ils seront humains et qu’ils reconnaissent les bienfaits de la
Noosphère et donc ne veulent pas la détruire.


— Ils savent que je regarde.


— Oui. Et ils savent que je suis
avec vous. Autrement il ne parlerait pas du prix à payer. C’est comme ça qu’Hervé
parlait des conséquences possibles de nos travaux.


— Et de Zahra ?


— Ce qui m’étonne c’est qu’il ne
reconnait pas que vous n’êtes pas en leur possession, continua-t-elle sans
répondre à la question de Matt. Si on écoute le discours sans considérer qu’il
nous est adressé, on peut penser qu’ils disent qu’ils vous ont, mais qu’ils
vont faire attention pour agir au mieux.


— Mais mon arrestation serait
émise et sue de tous, objecta Matt.


— Il n’a pas menti : il a
omis de préciser. Et donc personne ne sait et personne ne sait si on peut savoir
ou non ! C’est une idée géniale !


— Je ne suis pas sûr de vous
suivre…


— Matt, imaginez que vous soyez
déjà en leur possession…


— J’évite d’imaginer ça.


— Juste en théorie bien sûr !
S’ils vous ont capturé et si, je ne sais pas par quel miracle, ils ont percé
votre secret de non-Émission. Alors techniquement ils pourraient ne plus
émettre l’information qu’ils vous ont capturé et étudié. Et donc la seule
information sur la Noosphère est celle que vous avez disparu et qu’on ne sait
pas où vous êtes.


— Et c’est exactement l’information
disponible actuellement !


— Voilà !


— Mais pendant quelques heures,
tout le monde aurait su que j’étais prisonnier et en train d’être examiné !


— C’est possible et, honnêtement,
je doute qu’on comprenne votre spécificité en quelques heures. Mais l’important
c’est que leurs ennemies puissent le croire. Leur certitude à eux que vous n’êtes
pas entre les mains des français va faiblir et, ni une ni deux, votre statut
est complètement flou pour la Noosphère et le reste de la planète.


— Mais ce n’est pas risqué comme
coup de bluff ? demanda Matt en fronçant les sourcils.


— Si… mais ça reste génial !
Ils sont en train de leur faire croire qu’ils ont déjà gagné et que ça ne sert
plus à rien d’essayer quoique ce soit. Que seules les alliances peuvent marcher
maintenant. Qu’en ce moment même, la France pourrait être en train de
développer une technologie supérieure aux autres. Je vous parie que la
Noosphère va nous apprendre que le gouvernement lance de nouveaux programmes
scientifiques et augmente les budgets des centres de recherches et de
développement !


— Mais Inès, les autres pays vont
se rendre compte que les scientifiques français ne découvrent rien de nouveau !


— Non, justement. Ils vont juste
voir qu’ils n’émettent rien de nouveau, ou rien que les autres pays ne savent
déjà. Ce qui peut s’interpréter comme le fait qu’ils n’émettent plus ce qu’ils
découvrent. Et les gouvernements étrangers vont réfléchir à deux fois avant d’attaquer
s’ils ne savent pas ce qu’il y a exactement comme puissance de feu en face d’eux.


Ebahie, Inès se leva d’un bond et
fit le tour de la pièce. Le gouvernement avait bien joué sa carte L’idée était
brillante ! Inès avait réussi à cacher Matt mais le gouvernement, sans l’avoir
réellement fait prisonnier l’avait caché aux yeux du monde. Elle secouait la
tête en réalisant le stratagème, une certaine admiration, un peu dérangeante,
naissant dans son esprit.


— Vous pensez vraiment comme eux,
dit Matt.


Elle se tourna vers lui. Toujours
debout dans la pièce, il la regardait curieusement. Son regard froid lui
transperça la poitrine. Oui, elle pensait comme eux parce qu’elle avait été de
leur côté et qu’elle avait dû apprendre à penser ainsi. Elle ne répondit pas et
se rassit pour boire un verre d’eau. Ils restèrent silencieux un long moment.
Finalement Inès ralluma la télévision et regarda les commentaires et les images
que pouvaient montrer les journalistes. Tout était assez pauvre et censuré. Ils
se mirent d’accord pour dormir un peu et voir le lendemain ce qu’ils pourraient
faire. Ils installèrent un lit à terre pour Matt avec des couvertures et des
oreillers. Inès prendrait le lit. Avant de se coucher, Matt regarda les
passants dans la rue par la fenêtre. Son air était de nouveau apaisé et triste.
Ses épaules étaient baissées et il semblait épuisé et découragé. Inès, assise
sur le lit, ne savait pas quoi dire pour lui redonner du courage.
Principalement parce qu’elle ne voyait pas en quoi demain rendrait leur
situation meilleure.


— C’est 5% c’est ça ?


Sa voix la fit sursauter.


— Pardon ?


— Les enfants qui surconnectent.
C’est 5% de leur classe d’âge, c’est ça ?


La question était étrange :
tout le monde connaissait le chiffre. Le visage de Matt était toujours penché
vers la rue. Elle l’apercevait de profil et ses yeux bleus étaient voilés.


— Oui, répondit-elle doucement. C’était
7% au début en France. J’ai travaillé dans un centre pour Enfants Surconnectés.
Chaque mois on nous en amenait de nouveaux. On ne sait pas comment arrêter ça.
Ils sont toujours eux mais… ils ne sont plus là. C’est terrible pour leur
famille.


Inès baissa la tête en la
secouant légèrement, un rideau de cheveux glissa de son épaule sur le côté,
masquant son visage.


— En effet, murmura Matt.


— Vous en avez connu qui ont
surconnecté ?


— Oui, le fils d’un ami.


— Je suis désolée. Je sais comme
c’est dur de les voir partir, même quand ce ne sont pas nos enfants. J’ai fait
ce que j’ai pu pour éviter les Surconnexions.


— Vous avez réussi non ?


— Nous sommes passés à 5% mais c’est
encore trop.


— On m’a dit que le Japon est à
45% et l’Inde à 35% …


Inès secoua la tête.


— Ces idiots ! Leurs
systèmes éducatifs et leur culture sont trop compétitifs ! Les enfants
veulent plaire aux parents, réussir, être le meilleur. Leur désir de Connexion
est trop fort. Leur Kid Crash déstabilisera pour longtemps la démographie et l’économie
de leur pays.


Matt resta silencieux, le regard
perdu dans la rue. Inès baissa les yeux et regarda ses mains. Ça avait été dur
pour elle d’étudier les rapports des autres pays et leurs nombres de
Surconnexion. Et voir comment certains pays décimaient une grande partie de la
nouvelle génération lui avait donné la nausée. Malgré les responsabilités de
chacun quant à sa culture, à ses valeurs, à sa façon d’amener la Connexion et
malgré les chiffres effarants qu’affichaient certains pays, l’horreur de la
Surconnexion restait liée à Zahra. Dans l’imaginaire collectif, rien de cela n’arriverait
si Zahra n’avait pas été perdue la première.


— Vous pensez que je peux aider
ces enfants ? demanda Matt avec une voix enrouée. S’ils font des tests sur
ma particularité, ils pourront peut-être découvrir comment les ramener à eux.


— Non leur problème est la Réception,
dit fermement Inès comme pour se convaincre elle-même. Ils n’arrivent pas à
enclencher le processus cognitif qui met de la distance entre savoir et outil d’action.
Ils n’arrivent pas à prendre les connaissances comme un élément à piocher pour
répondre à une situation donnée. Ils perdent l’instrumentalisation de la connaissance,
son aspect pratique, réel et concret. Le savoir devient savoir pour lui-même.
Il se déconnecte du faire. Et alors il déferle et emporte tout sur son passage.
En se détachant du faire, il disloque l’esprit critique et l’annihile. L’enfant
perd sa capacité à agir car l’outil pour agir sur le monde a disparu pour
devenir un absolu en soi. Or le faire est notre mode d’interaction sur le
monde, même si le savoir en est la source et le résultat. C’est pour cela que l’enfant
perd pied : il perd le sens de la réalité. Il erre dans un monde de
connaissances sans connexion au réel.


— Mais si on m’étudie et qu’on
arrive à maîtriser cette connexion destructrice ?


— Votre Réception est normale.
Seule votre émission est spéciale parce qu’apparemment inexistante. Je suis
désolée mais vous ne pourriez pas aider ces enfants. Peut-être si nous trouvons
un jour quelqu’un qui ne réceptionne pas… Mais nous n’avons jamais trouvé.


Inès s’arrêta subitement. Matt s’était
tourné vers elle après qu’elle ait prononcée ses derniers mots. Son expression
entière avait changé. Il ne la regardait plus de la même façon.


— Vous l’aideriez alors ?
dit-il d’un ton méfiant.


— Qui ça ? demanda-t-elle
prudemment.


— Si quelqu’un apparaissait et qu’il
ne réceptionnait pas, est-ce que vous l’aideriez alors pour qu’il ne tombe pas
aux mains du gouvernement ? La non-Réception appliquée de force à
certaines personnes ou certains pays peut mener à la même situation de
supériorité et de dictature que vous souhaitez éviter. Mais d’un autre côté, la
non-Réception pourrait aider les enfants à ne plus surconnecter. L’aideriez-vous ?


Inès resta bouche bée en
regardant Matt. Le froid la fit frissonner et elle voulut s’allonger et dormir,
arrêter de réfléchir et de se justifier. Mais sa question était légitime. Et si
elle devait être honnête avec elle-même, sa réponse spontanée était non. Elle n’aiderait
pas une personne à s’échapper si sa capture et son étude pouvaient aider à
soigner les enfants qu’elle avait côtoyés pendant des années. Peu importait
alors la paix du monde et la vie d’un individu. Mais, en regardant Matt, elle n’était
plus vraiment sûre de pouvoir livrer un être humain aux griffes d’Hervé, quelque
soient les conséquences. Elle ne pouvait pas s’imaginer faire ce choix.


— Je ne sais pas, conclut-elle
finalement. Notre situation est assez compliquée comme ça : je n’ai pas la
force de penser hypothétiquement à d’autres configurations. Peut-on se
concentrer sur notre problème actuel ? Nous devrions dormir : nous
avons d’importantes décisions à prendre demain.


— En effet, dit finalement Matt
après un long silence.


Il éteignit la lumière et se
coucha par terre pour la nuit. Inès s’étendit également et écouta son souffle.
Il resta éveillé longtemps après s’être allongé.









CHAPITRE
DIX-NEUF


Inès ouvrit les
yeux quand elle comprit qu’elle ne dormirait plus. On devait être au milieu de
la nuit, quatre heures du matin peut-être. Les néons qui restaient constamment
allumés dans la rue répandaient leurs lueurs rosées et vertes sur les murs de
la chambre. Au loin, on entendait une musique entraînante et, à travers les
murs, les vibrations d’un club dans l’immeuble voisin. Inès décolla la tête de
l’oreiller pour regarder à côté du lit. Matt dormait une main sur l’estomac. Il
avait un de ces sommeils profonds et violents qui rendait encore plus solitaires
les nuits des personnes éveillées.


Elle reposa sa tête sur l’oreiller
et fixa le plafond. Malgré sa fatigue, trop de pensées traversaient son esprit.
La dernière conversation avec Matt l’avait secouée mais elle préférait ne pas y
penser. Au lieu de cela, elle voulait garder en tête le ballet géopolitique qui
se préparait pour demain. Son attention se tournait évidemment vers le Brésil,
qui avait tellement évolué depuis la Connexion Générale qu’un coup d’éclat
comme la capture de Matt serait la cerise sur le gâteau pour eux. Ils avaient
déjà agi en tentant de le capturer à la ferme, ce qui montrait leur
détermination. Elle se méfiait aussi des États-Unis. Malgré leur déclin, ils
étaient encore influents et leur minorité hyper-patriotique pouvait réclamer
que le fils prodigue leur soit rendu. Mais c’était surtout la Russie et la
Chine qu’elle redoutait. Ils n’hésiteraient pas à utiliser tous les moyens
possibles pour reprendre le pouvoir sur les autres pays. La guerre civile avait
ravagé la Russie et l’avait laissée longtemps sans gouvernement. L’ONU avait
été sur le point d’agir quand un chef de guerre avait imposé sa loi et reprit
le contrôle. Même au pouvoir, il gardait cette facilité à tuer quand il l’estimait
nécessaire. La Chine de son côté, après une grande période d’instabilité, qui
lui avait fait perdre définitivement le Tibet et Taïwan avait appuyé sa
croissance sur ses ressources humaines innombrables et dévouées, et sur l’immensité
de son territoire qui fournissait toutes les ressources naturelles et l’espace
dont elle avait besoin. La mentalité chinoise en revanche avait peu progressé.
Pour eux, le savoir universel et sans limite que représentait la Noosphère n’avait
pas eu le même effet que sur les autres pays. Les chinois avaient vu cela comme
une opportunité d’évoluer technologiquement, certes, mais pas humainement. Leur
attitude vis-à-vis du savoir avait été définie il y a des décennies à la suite
de la révolution culturelle et de la mise au pas de leur intelligentsia. La
Chine avait de plus été ennuyée par la Noosphère à un autre niveau : son économie
étant basée sur la copie de produits high-tech. Sa virtuosité à « imiter
le maître » sans complexe était devenue une compétence commune et elle avait
perdu son avantage stratégique. Aujourd’hui la Chine rêvait de reprendre une
réelle avance en devenant ce maître que personne ne pourrait surpasser.


Tout en espérant ne pas réveiller
Matt, Inès se retourna sur le côté. Les autres pays pouvaient aussi poser
problème tôt ou tard. Israël, puissant par sa diaspora et sa mémoire collective,
ne devait pas être pris à la légère. L’Angleterre non plus ne se laisserait pas
mettre de côté facilement par la France et les États-Unis ; et l’Allemagne
pourrait également considérer Matt comme un moyen de sortir de leur problème de
récession dû au vieillissement de leur population. Et évidemment il y avait la
France. Rapide, puissante, légitime sur son territoire, la France était de
toute évidence en première ligne face à eux. Bien qu’Inès se soit vantée de
connaître Konievski et Hervé et leurs modes de pensée, elle devait reconnaître,
en cette heure de la nuit où nos faiblesses semblent plus fortes, qu’ils la
connaissaient très bien également.


Elle regarda
de nouveau Matt, allongé sur ses couvertures à terre. Elle avait agi si vite en
quittant Matignon qu’elle réalisait peu à peu toutes les implications de son
choix. « Nous ferons ce qui doit être fait ». Les mots d’Hervé quand
il avait parlé de Matt la firent se recroqueviller dans son lit et suffirent à
balayer ses doutes. Malgré tout, malgré le monde entier à leur recherche et
Hervé face à eux, Inès restait déterminée. Aurait-elle agi différemment si les
ennemis face à eux avaient été plus nombreux et plus puissants ? Non. La
réponse était toujours la même. Elle protégerait Matt quel qu’en soit le prix.
Le comment devenait une formalité. Avec ses résolutions en tête et les images
de Matt et d’Hervé qui s’imposaient à elle, elle se rendormit finalement.


Le lendemain, Inès paya son insomnie
en dormant tard. Elle se réveilla le corps encore lourd de sommeil. En ouvrant
les yeux, elle ne vit que le mur jauni de la chambre. À l’extérieur le soleil
brillait et avait effacé la lueur des néons. Elle regarda le mur, puis la
fenêtre. La pièce lui parut n’avoir aucun sens jusqu’à ce qu’elle se souvienne
qu’elle n’était pas chez elle. Elle se rappela le bureau du Premier ministre, la
fuite, la forêt et l’hôtel. Elle ouvrit soudainement les yeux et se redressa. Le
lit de Matt à terre avait disparu, les couvertures étaient pliées sur le
fauteuil près de la fenêtre. Elle se retourna et s’assit brusquement sur le
lit. Il sortit alors de la salle de bain.


— Matt ! s’écria-t-elle
soulagée en le voyant.


— Bonjour.


Son expression était
indéchiffrable mais ses traits étaient plus reposés que la veille. Des gouttes
d’eau perlaient dans ses cheveux noirs. Il avait mis un T-shirt noir qui
faisait ressortir ses yeux : ils l’avaient acheté à une station-service
pour remplacer celui tâché d’herbe et de boue qu’il portait la veille. 


— Bonjour, répondit-elle. Vous
êtes debout depuis longtemps ?


— Non. Je n’ai pas osé vous
réveiller. Vous dormiez comme si ça ne vous était pas arrivé depuis des
lustres.


— Merci.


Quelque chose semblait différent
chez Matt mais elle n’aurait pas su dire quoi. Elle alla à son tour dans la
salle de bain. Quand elle en sortit, elle était rafraichie et complètement
réveillée.


— Nous devrions sortir chercher à
manger, dit Matt depuis son poste d’observation à la fenêtre. Tout est calme. 


— En effet, dit-elle en regardant
leur stock de nourriture.


— Et il faudrait agir,
ajouta-t-il en passant une main sur sa barbe naissante.


— Pourquoi ? Ça vous donne
un air de fugitif…


— C’est désagréable.


Cette fois la voix de Matt avait
été impérieuse et ferme. Inès se retint de lever les yeux au ciel mais haussa
les épaules.


— Je vais faire vite et prendre
le strict nécessaire. Pour les rasoirs je devrai aller un peu plus loin mais
bon, je ne voudrais pas que vous soyez vilain pour cette chasse à l’homme.


Elle regretta ses mots mais elle
ne s’excusa pas et prit son sac à dos.


— Restez-là, ajouta-t-elle se
sentant immédiatement idiote après l’avoir précisé.


— Ne vous inquiétez pas, je vous
l’ai déjà dit : je pense avant tout à ma sécurité.


Inès sortit de la chambre encore
plus énervée. L’hôtel était désert et dans la petite rue, une poignée de
personnes marchait d’un même rythme anonyme. Une belle journée s’annonçait et
Pantauber s’apprêtait à reprendre ses activités illégales et sulfureuses. Inès
sortit de la rue peu fréquentée et se fondit dans la masse plus importante des
passants qui déambulaient dans l’artère principale. L’air frais lui faisait du
bien et elle reprenait avec plaisir dans ses anciennes habitudes de déplacement
dans ce quartier. Par un pas de côté, par un changement de trottoir, elle
évitait les rares caméras. Elle entra dans une épicerie qu’elle avait repérée
et prit des boites de conserves, des biscuits et des boissons énergétiques sur
les étagères. Derrière le comptoir, le commerçant lui prêtait à peine
attention. L’homme, avec un embonpoint qui sortait du bas de sa chemise,
pianotait calmement mais avidement sur son communicateur. Il gardait
probablement l’épicerie comme couverture mais ses intérêts économiques se trouvaient
certainement ailleurs. Elle mit plus de temps que prévu à régler ses achats et
commençait à trépigner sur place, excédée par la lenteur du vendeur. Par
réflexe, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et regarda la rue à
travers la vitrine. Parmi les badauds et les parisiens venus s’encanailler, un
mouvement la surprit. Il était trop brusque et il détonnait trop au milieu de
la nonchalance des autres promeneurs. Elle se retourna complètement et vit avec
stupeur qu’il s’agissait de Matt. Son sang se glaça dans ses veines et son cœur
se mit à battre à tout rompre. Matt traversa la rue et elle le vit marcher sur
le trottoir d’en face, devant des gens, devant des boutiques. Il marchait vite,
trop vite, en regardant tout le monde de façon suspicieuse. Elle voulut hurler
quand elle vit dans quelle direction il allait. Mais même si elle avait réussi
à le prévenir, son cri n’aurait jamais été plus rapide, que la caméra de
surveillance qui venait de le prendre en photo.


Les instants suivants se
passèrent comme au ralenti pour Inès. Une seconde : elle lâcha son sac sur
le comptoir et les conserves roulèrent sous les yeux du vendeur. Cinq secondes :
elle courut vers la porte et bouscula un client à l’air louche qui venait d’entrer.
Huit secondes : en un regard, elle vit Matt plus loin dans la rue qui s’éloignait.
Dix : elle s’élança sur le trottoir pour le rejoindre, mais sans courir,
comme quelqu’un en retard à un rendez-vous. Quinze : Matt tourna dans une
rue adjacente. Elle accéléra mais dut s’arrêter pour laisser passer des
voitures. Quand elle put traverser à son tour, Matt était plus loin qu’elle n’aurait
pensé et le temps s’accéléra de nouveau. Les minutes défilèrent. Elle tourna
dans une nouvelle rue dans laquelle il venait de s’engager mais trop de
passants la regardaient, étonnés et elle ralentit son pas, tentant de se fondre
de nouveau dans la masse tout en le rattrapant, son cœur battant violemment dans
sa poitrine. Matt marchait plus vite qu’elle et il y avait soudainement trop de
monde, la rue suivante était trop loin, le temps passait trop vite. Elle le vit
de nouveau s’arrêter et hésiter une seconde puis prendre à droite dans une
petite rue. Inès reprit espoir : cette ruelle était longue et sans
croisement. Comme elle était généralement vide, elle pourrait se mettre à
courir et le rattraper. Son soulagement fut de courte durée et ses yeux s’écarquillèrent
quand elle vit deux hommes suivre Matt dans la ruelle. Leur attitude, leur
façon de se mouvoir, tout indiquait qu’il n’était pas de simples promeneurs.
Elle courut, bousculant des passants, heurtant des étals de marchands et renversant
de nombreux objets, sans plus se soucier de rester discrète. Elle devait à tout
prix rejoindre Matt. La rue devint tendue, attentive. Les gens la regardaient
puis s’interrogeaient du regard. Certaines personnes se mirent à remballer
leurs marchandises et à déguerpir. Inès voyait à peine tout cela. Elle bouscula
encore des passants et arriva dans la ruelle. Plus loin, elle vit Matt, le dos
contre le mur, les deux hommes en face de lui. Celui de droite avait sorti une
arme, probablement un taser ou une arme sédative. Elle prit une grande
inspiration et bondit. En quelques pas, elle fut sur le premier homme et frappa
l’intérieur des genoux avec son pied ce qui le fit tomber à terre. Elle reprit
l’équilibre et lui donna un second coup de pied à la tête. Elle se tourna vers
le second qui s’avançait vers elle et évita un coup de poing en déviant son
avant-bras, déséquilibrant son adversaire. Elle se retrouva à l’intérieur de l’espace
de ses bras et lui envoya un uppercut au menton. L’homme recula de quelques pas,
hurlant de douleur. Elle lui saisit l’épaule et le fit pivoter, le maintenant
fermement avec une clé de bras.


— Qui êtes-vous ? cria-t-elle
dans son oreille. Quelle armée ? Kto ty ? Ni shi shui ?


L’homme hurla sous la pression.


— Français ! Français !


Elle relâcha son étreinte et l’assomma
d’un coup. Le corps s’affala à ses pieds et elle passa par-dessus. Matt eut un
mouvement de recul à son approche. Elle le saisit au col et le plaqua contre le
mur. Elle plongea ses yeux dans les siens. Essoufflée, les cheveux en pagaille,
le visage rouge de rage, elle devait avoir l’air d’une furie.


— Merde, Matt ! Qu’est-ce qui
vous a pris ? Pourquoi êtes-vous sorti de l’hôtel ?


Elle regarda vers l’entrée de la
ruelle et décolla Matt du mur pour le pousser dans le sens opposé sans attendre
sa réponse.


— D’autres vont rappliquer. Vite !


Il hésita une seconde mais jeta
un coup d’œil aux deux hommes à terre et s’élança dans la rue aux côtés d’Inès.
Elle leur fit passer deux rues et traverser un immeuble avant de s’arrêter de
nouveau et de lui donner un coup sur l’épaule. 


— C’était quoi ce bordel, Matt ?
Pourquoi être parti ?


— Vous avez tué ces deux hommes,
balbutia-t-il.


— Quoi ? Non ! Ils s’en
remettront. Mais je ne peux pas en dire de même pour vous ! Vous avez
quitté l’hôtel. Pourquoi ?


— Parce que je pensais que je m’en
sortirai mieux seul ! hurla Matt.


— Ah et qu’est-ce que ça a donné
cette stratégie ? demanda-t-elle avec sarcasme. Vous ne me faites toujours
pas confiance ? Après la ferme ? Soyez honnête, Matt !


— Je pense que vous m’aidez pour
vous racheter ! lança-t-il.


Inès le regarda, interdite.


— Vous croulez sous la
culpabilité de ce qui est arrivé à Zahra et de ce que vous avez fait dans ce
laboratoire. Vous ne supportez pas de vivre ainsi. Vous ne pouvez pas vous
regarder dans le miroir. Ce n’est pas moi que vous voulez sauver ou la
Noosphère ; c’est vous ! Vous voulez vous racheter, effacer l’ardoise,
rendre à la Noosphère l’innocence et la beauté que vous lui avez volées quand
vous avez tout gâché.


Inès pâlit et fit quelques pas en
arrière. Sa rage s’envola d’un coup, remplacée par un grand vide.


— Et donc vous être parti ?


— Je vous l’ai dit : je ne
peux penser qu’à moi et à ma sécurité. Je n’ai pas le temps de gérer vos états
d’âme et vos désirs de rédemption. 


— Pensez ce que vous voulez de
mes motivations mais vous allez juste réussir à vous faire tuer sans moi.


— Ok : « merci d’être
venue m’aider ». C’est ça que vous voulez entendre ? Eh bien voilà je
l’ai dit. Merci ! Mais j’aurai pu m’en sortir si ces deux cowboys n’étaient
pas arrivés.


— Sérieusement ? C’est ce
que vous pensez ? Si ces deux soldats ont voulu vous interpeller c’est
parce que vous leur aviez signalé votre position. Comme à tout le reste de l’armée,
d’ailleurs.


— Comment ça ?


— Il y a des caméras partout, des
capteurs ! Certains sont dormants et enregistrent sans qu’aucun programme
de reconnaissance facial ne travaille les images. Et d’autres sont actifs. Devinez
en face de quel type de capteur vous êtes passé tout à l’heure ?


— Mais on est passé dans la même
rue hier…


— Je nous ai fait éviter les
capteurs ! Je sais lesquels sont actifs ! Je sais comment les éviter.
Vraiment, Matt, croyez-moi quand je dis que je sais comment vous aider.


— Comment savez-vous tout ça ?
Et comment ça se fait que vous savez vous battre comme ça ?


Inès se tut et détourna le visage
pour regarder vers le bout de la rue.


— J’ai appris tout ça, finit-elle
par avouer.


— Mais pourquoi ?


— Pour être prête à me battre et
à disparaître si c’était nécessaire.


— Pourquoi auriez-vous eu besoin
de disparaître ? Pour moi ?


— Écoutez, on n’a pas le temps de
parler de ça. On doit partir d’ici le plus vite possible et trouver un endroit
sûr. Mais avant j’ai besoin d’être certaine que vous me faites confiance et que
vous suivrez mes instructions. Peu importe mes motivations, tant que mon but
est de vous protéger, Matt. Vous. Toujours vous.


Matt la fixa de ses yeux bleus
pendant un long moment. Elle pouvait y voir des éclats de blanc. Il était pâle
et essoufflé. Il ouvrit la bouche pour lui répondre quand soudainement le ciel
fut obscurci. Inès leva la tête. Elle poussa violemment Matt contre le mur,
puis deux secondes plus tard le poussa de nouveau pour sortir de la rue en
courant. Un drone les survolait. Rond et noir, l’objet avait une partie
centrale de un mètre de diamètre en forme de soucoupe enflée sur laquelle des
caméras et des capteurs enregistraient tout ce qu’il se passait aux alentours.
Sortant de cette partie, quatre tiges horizontales munies d’hélices puissantes
portaient l’engin. Inès accéléra sa course à s’en déchirer les poumons et au
dernier moment les fit entrer dans un immeuble. Ils se retrouvèrent dans les
cuisines d’un restaurant chinois qu’ils traversèrent pour ressortir dans la
rue. Elle leur fit passer plusieurs autres rues et un immeuble traversant. Elle
releva de nouveau les yeux et aperçut un autre drone. Elle entra dans un
immeuble, Matt toujours sur ses talons. Un long couloir menait jusqu’à une
petite rue, dans laquelle ils déboulèrent, haletants. Un nouvel engin arriva au
moment où ils tournaient à droite pour passer par une porte. En jetant un
dernier coup d’œil, Inès écarquilla les yeux de surprise. Le drone n’était pas
le même modèle que tout à l’heure : ce n’était pas un modèle français. Ils
accélèrent dans l’immeuble puis sortirent de nouveau et descendirent une avenue.
Sans qu’aucun engin n’apparaisse dans le ciel, ils entrèrent dans le hall d’un
vieil immeuble décrépi. Une odeur de moisi et de curry persistait dans l’air.
Inès repassa doucement la carte du quartier dans son esprit pour vérifier qu’ils
étaient passés par le bon chemin. Derrière elle, Matt regardait autour de lui,
un peu perdu et inquiet, le bruit de sa respiration rapide emplissant l’espace.


Inès prit quelques secondes pour
réfléchir et pour permettre à Matt de reprendre son souffle. Elle savait déjà
que la moindre photo de lui ou d’elle entrainerait le lâcher général des drones
sur la zone. Mais malgré cela elle avait été surprise de voir un drone russe
dans la rue. L’absence d’engins américains s’expliquait par les accords qu’avaient
passés les deux pays la veille. Mais la présence de l’appareil russe signifiait
que les négociations avaient échoué de ce côté là. Elle ne douta pas de ce qu’elle
avait vu : les drones russes étaient plus lourds que les appareils
français et moins rapides que les américains. Les avantages technologiques n’existant
plus, il s’agissait bien d’un choix. Celui de ne pas équiper les appareils que
de caméras inoffensives que se contentaient de prendre des clichés une fois
verrouillées sur leurs cibles.


 Inès frissonna : ils n’étaient
pas encore à l’abri. Dans quelques minutes les scanneurs thermiques donneraient
leurs positions. Avec leur signalement dans le quartier, le gouvernement
français, tout comme les russes, n’hésiterait pas à utiliser tous les outils à
sa disposition. Ils pourraient même suspendre pour un temps les lois de
protection de la vie privée et avoir accès à tous les appareils de
communication privés munis d’un objectif ou d’un micro.


Matt commençait à se redresser un
peu, sa respiration plus calme. Il la regarda droit dans les yeux. Elle vit l’attente
dans les siens, la crainte aussi mais, et cela la rassura, de la confiance.
Elle considéra les différentes routes de sortie. Quelques-unes étaient envisageables
même avec des drones après eux. On pouvait les emprunter pour rejoindre des
jonctions qui permettraient de semer les appareils plus tard. Mais les drones
russes changeaient la donne. Si Inès et Matt étaient repérés, ils pourraient
être pris pour cible. Au moins avec des sédatifs. L’esprit d’Inès revint au
plan du quartier. Elle vit quelques trajets mais à chaque fois une exposition
trop longue dans la rue ou dans un bâtiment public les rendait impraticable. Inès
se demandait s’ils ne devaient pas rester là ou repartir en arrière. Ou s’enfoncer
dans le métro. Mais ils risquaient de mettre d’autres personnes en danger s’ils
étaient scannés et si les russes étaient hardis. Elle releva finalement la
tête. Il y avait encore un endroit qui pouvait être sûr pour eux, du moins pour
quelques heures, un endroit que personne n’osait monitorer ou scanner.


Elle les fit repartir par le
chemin le moins exposé, passant parfois par-dessus un mur. Mais même en faisant
ainsi ils furent obligés de traverser plusieurs rues. Un drone se mit à les
suivre mais, par plusieurs détours, Inès et Matt le semèrent. Cependant, ils
commençaient tous deux à fatiguer. Lorsqu’ils sortirent du dernier immeuble, Inès
devina au son qu’une douzaine d’engins était venue en renfort, obscurcissant le
ciel. L’engin russe se trouvait plus loin devant eux et ils bifurquèrent avant
de trop s’en approcher. Derrière Inès, Matt suivait comme un enfant, tentant de
suivre son rythme, assez souple sur ses appuis pour changer de direction au
moindre signe, le regard fixé sur son dos. Inès sentait qu’il ne cherchait plus
à questionner ses choix ou à s’enfuir. Finalement elle poussa une lourde porte
en bois et les fit entrer. Ce ne fut qu’en refermant la porte derrière Matt et
en goûtant le silence et la fraicheur des pierres qu’elle réalisa qu’elle avait
réussi à les sortir du pétrin. À côté d’elle, Matt, en nage, regardait l’intérieur
de l’église avec des yeux écarquillés. Il frotta son bras et elle se souvint qu’il
avait été blessé à cet endroit et également à sa jambe en fuyant la ferme mais
qu’elle n’avait jamais pris la peine de le soigner.


— Nous sommes en sécurité ici,
pour une heure ou deux, dit-elle dans un souffle.


— Ils ne peuvent pas scanner le
bâtiment ? demanda Matt d’une voix qui trahissait sa crainte.


— Ils peuvent mais ils n’oseront
pas. Les églises sont sacrées : elles le sont devenues encore plus depuis
la Noosphère. Ceux qui ont le don de croire, alors que l’on sait, fascinent
encore plus qu’avant. Il faudrait demander l’autorisation au Pape pour scanner
ou fouiller une église et ça, ça va prendre du temps à Konievski.


Elle observa la nef et la travée,
alors que Matt s’écroulait sur une chaise. Il s’agissait d’une église de taille
moyenne. À chaque colonne la statue d’un ange ou d’un saint jetait un regard
doux et bienfaisant sur les priants. Peu de personnes étaient présentes :
un jeune homme et une femme plus âgée priaient plus loin. Au fond, dans la
sacristie, on pouvait entendre les bruits de préparation d’une cérémonie par un
prêtre.


Inès s’assit deux rangées devant
Matt. Elle devait penser à la suite. Elle laissa d’abord son cœur se calmer
avant de penser aux solutions qu’ils avaient. Une fois son souffle retrouvé,
elle eut légèrement froid. Bien qu’elle essayât de rester rationnelle, elle dut
reconnaître qu’elle avait peur. À cet instant, elle se sentait seule, isolée,
et la responsabilité qu’elle portait maintenant lui paraissait bien trop
grande, trop réelle pour elle seule. Sa détermination de la nuit passée
semblait bien loin et bien faible. Elle ferma les yeux et baissa la tête,
entourant son corps de ses bras. Elle savait qu’elle devait prendre une
décision, une décision fondée sur une poignée de faits concrets, beaucoup de menaces
et peu de portes de sortie. Elle repassa rapidement en tête ses décisions
jusque-là : le retour à Paris, le Love Hotel, les discussions avec Matt
qui avaient mené à sa méfiance et à son départ de l’hôtel. Elle aurait dû lui parler
des caméras, l’impliquer dans sa stratégie. Au moins il n’avait pas été capturé
et, lors de l’attaque de la ruelle, elle avait pu prouver sa valeur.


Inès poussa un long soupir :
elle aurait voulu que quelqu’un puisse lui dire qu’elle avait bien agi et l’aide
à prendre de bonnes décisions pour être digne de la confiance qu’il lui
témoignait enfin. En pensant à cela, une image surgit alors dans son esprit.
Carole. C’était à elle qu’elle pensait quand elle voulait être réconfortée.
Carole la comprendrait, comprendrait son besoin de sauver Matt, sa rage de l’aider.
Elle pourrait lui dire que jusque-là Inès avait fait du bon travail et lui
donner des conseils. La jeune femme s’en voulut de penser à elle : Carole
avait fait le choix de s’éloigner et de rester en dehors de tout ça. Cela avait
été le choix d’Inès seule de continuer dans ce domaine et de se confronter
constamment à son cauchemar.


L’image de Carole dans son esprit
la fit pourtant fléchir une seconde. Ses yeux bruns cachés derrière ses
lunettes mais qui gardaient une proximité réconfortante. Ses cheveux au carré
strict. Elle sourit à cette image et pendant une seconde voulut savoir où la
trouver.


— Où es-tu, Carole ?
murmura-t-elle.


 Elle ouvrit les yeux et se
redressa sur sa chaise en regardant vers les hautes voûtes en pierre. Matt s’était
levé et il faisait le tour de l’église, s’attardant devant le tableau d’une
femme présentant un enfant au roi Salomon. Elle suivit le jeune homme des yeux
quelques secondes mais cela fit naître en elle un sentiment étrange, un sens du
devoir plus écrasant quand elle le regardait.


Elle détourna le regard et fixa
de nouveau les voûtes. Elle voulait que Carole soit là. Elle voulait être avec
elle pour qu’elle l’aide à trouver une solution à l’impasse dans laquelle Matt
et elle se trouvaient. Mais son désir de savoir où était Carole ne serait
jamais assouvi. Inès ignorait où son amie se cachait depuis plus de deux ans et
évidemment la Noosphère ne pouvait pas la renseigner. Elle s’apprêtait à se
relever pour aller avouer son impuissance à Matt, quand une derrière image de
Carole traversa son esprit mais cette fois cette image fut tellement associée à
un besoin de sécurité que le désir de savoir d’Inès se formula différemment :
« j’ai besoin d’un endroit sûr ». Et immédiatement, une connaissance
emplit son esprit.









CHAPITRE
VINGT


Matt regardait
intensément un des tableaux qui ornaient les murs d’une des chapelles de l’église.
Il se concentrait de toutes ses forces sur les coups de pinceaux, les couleurs,
la perspective des traits. Il essayait de s’ancrer dans le moment présent, dans
cet instant précis de la ligne du temps. Lui devant ce tableau. Lui devant la
peinture, la toile, le pigment. Il ferma son esprit au peintre, au thème
biblique exploré, à l’époque à laquelle l’œuvre avait été peinte. À cet instant,
il ne voulait rien de la Noosphère. Il ne voulait que son émotion à lui. Il
était troublé par le sourire d’une femme au pied de la croix du Christ. Elle
semblait triste et affligée de la crucifixion mais son sourire laissait penser
qu’elle savait quelque chose. Quelque chose de plus que les clous, la douleur
et le sang peint avec une gouache vermeille. Il aurait voulu savoir avec la
même certitude et joie, que tout allait bien se passer. Il se tourna vers la
nef de l’église. Inès y était toujours assise en silence. La tête entre les
mains, elle semblait réfléchir intensément, ses cheveux blonds et lisses
tombant autour d’elle comme un rideau. Matt ne pouvait pas faire comme elle :
il refusait d’aller chercher des informations sur la Noosphère. L’idée de se
connecter le dérangeait à présent. Il préférait être ici et maintenant.


Il lui semblait qu’il atteignait
une nouvelle étape dans l’acceptation de sa situation. Il tremblait de peur
mais il savait maintenant qu’il n’était pas seul. Après tout, elle risquait aussi
sa vie en l’aidant. Il avait été étonné de voir quelqu’un débarquer ainsi. Pas
un pays ou un groupe mais une personne seule. Il avait d’abord été sceptique en
voyant la jeune femme blonde venir parler à Arton : elle paraissait si
frêle parmi ces soldats. Mais ses décisions et sa rage à le défendre l’avaient impressionné.
Cependant ses motivations restaient floues pour lui et s’il voulait sincèrement
lui faire confiance, il sentait qu’elle lui cachait toujours quelque chose.


Il était perdu dans ses pensées
quand Inès ouvrit brusquement les yeux et releva la tête. Ses cheveux
glissèrent dans son dos. La stupeur se lisait sur son visage. Le teint pâle,
elle remua les lèvres mais Matt ne put entendre ce qu’elle disait. Il fronça
les sourcils et s’approcha doucement d’elle à travers les rangées de chaises en
paille.


— Inès ? demanda-t-il
doucement. Tout va bien ?


Elle ne répondit pas. Ses yeux
montraient qu’elle était encore loin dans la Noosphère.


— Inès ? reprit-il.


Ses yeux se fixèrent sur un
élément du décor devant elle, puis sur Matt.


— Matt, dit-elle tout simplement.


— Oui, je suis là. Est-ce que ça
va ? Je sais qu’on vient de se faire courser par des drones et que ça
parait bizarre de poser la question… Mais vous êtes toute pâle.


— La musique, Matt, dit-elle
doucement, murmurant à peine.


— Quelle musique ?


La voix de Matt s’était un peu
élevée. Cela suffit à ramener Inès complètement à elle. Ses yeux noisette
étaient désormais fixes et regardaient Matt sans ciller. La détermination et la
joie qu’il y lut le firent frissonner.


— Je sais où
nous devons aller maintenant.


Une heure plus tard, Matt se
tenait appuyé contre un arbre. L’écorce rugueuse lui frottait la peau à travers
son t-shirt. Autour de lui, la forêt était parfaitement silencieuse. Inès,
debout entre plusieurs gros chênes devant lui, regardait droit à travers le
sous-bois. Matt reprenait sa respiration. Ils avaient couru à toute vitesse pour
venir jusqu’ici depuis l’église. Ou plutôt ils avaient marché rapidement dans
les rues et accéléré dès qu’ils se trouvaient dans un endroit désert. Pendant
une heure ils avaient enchaîné ainsi les différents rythmes dans ce drôle de
ballet qu’Inès leur imposait. Ils avaient traversé des immeubles et des
boutiques et même les vestiaires d’une piscine. Inès avait paru si déterminée
quand ils s’étaient mis en route qu’il n’avait pas posé une seule question. Matt
appuya sa tête conte l’arbre. Une fraicheur moussue montait du sol et les
protégeait de la chaleur du soleil, qui était haut dans le ciel maintenant. On
n’entendait rien, que leurs respirations et le piaillement de quelques oiseaux.
Ici on ne pouvait voir aucune technologie, que la nature. Il avait toujours
aimé s’y retrouver, au milieu des arbres, de leur présence et de leur odeur.
Inès guettait toujours quelque chose. Elle avait moins l’air fatigué que Matt
et il était un peu jaloux de voir qu’elle était en meilleure forme que lui. Il
admira une fois de plus son entraînement et sa condition physique pour quelqu’un
qui était censé travailler dans un bureau.


— Vous pensez qu’on a été suivis ?
demanda-t-il.


— Chut.


Il attendit encore une minute.


— Comment saviez-vous pour les
caméras ? redemanda-t-il à brûle-pourpoint.


Sans se retourner, elle fit un
geste vague de la main, mais Matt ne le trouva pas spontané. 


— J’ai voulu le savoir, évidemment.


— Évidemment.


Un silence s’installa.


— Mais quand ? reprit-il.


— Je ne suis pas sûre que ce soit
le moment de discuter des techniques et compétences pour connaître quelque
chose avec la Noosphère, Matt. Reposez-vous un peu tant que nous sommes là.


Son ton avait été un peu
tranchant et Matt décida de ne pas poursuivre ses questions. De plus, elle
venait d’ouvrir une brèche pour une nouvelle conversation.


— Nous allons repartir ou nous
restons ici ? Vous avez dit que vous saviez où aller.


— Nous restons ici pour l’instant.


— En pleine forêt ? Pourquoi ?


— Nous attendons quelqu’un … je
crois, dit-elle en se tournant vers lui avec un air agacé.


— Quelqu’un ? Qui ?
Comment l’avez-vous contacté ?


Matt s’était redressé sous le
coup de la surprise, les yeux écarquillés.


— Je ne l’ai pas contacté. Cette
personne a laissé une trace, sur la Noosphère, pour que je sache où aller.


— Une trace ? Comment ?
D’autres personnes risquent de débarquer ?


Sa voix trahissait sa panique
grandissante. Il voulut se maîtriser mais n’y parvint pas. Il regarda à travers
les arbres, craignant de voir surgir des soldats.


— Non Matt, dit-elle d’une voix
douce et apaisante. C’était un message… privé. Codé si vous voulez.


Il dut paraître un peu pâle car
elle continua son explication pour le rassurer.


— Quand j’ai voulu savoir comment
trouver de l’aide, j’ai su qu’il y avait une mélodie dans la Noosphère. Un air
qui a été joué dans le métro ces deux derniers jours par un musicien ambulant.
Il avait un panneau à côté de lui et les gens ont émis cette information et
cette musique.


— Qu’est-ce qui était sur le panneau ?
Le message codé ?


— Non le panneau était juste pour
attirer mon attention. Le message était dans la musique. Il y avait des notes
et des enchaînements, des accords et des rythmes. C’était comme du morse, mais
plus compliqué et certains passages faisaient penser à Bach et Debussy.


— Un message à côté d’un musicien ?
Pourquoi le métro ?


— Pour que beaucoup de gens
émettent le message après l’avoir entendu.


— Mais comment pouvaient-ils
émettre la partition s’ils ne l’avaient pas vue ? Vous savez qui vous a
envoyé ce message ?


— Je pense oui.


— Et qui est-ce alors ?
Pouvons-nous lui faire confiance ?


Inès n’eut pas l’occasion de
répondre. Des bruits leur parvinrent depuis les arbres à droite de Matt. Inès
chercha à voir à travers les branches, tendue comme la corde d’un arc. Matt se
redressa et il sentit ses muscles se contracter dans ses bras et ses épaules.
Ses poings se serrèrent. Il ne savait pas ce qu’il pouvait faire contre des
soldats entraînés ou des drones armés mais il savait qu’il ne se laisserait pas
capturer sans se battre. Bientôt il fut évident que le bruit provenait d’une
seule personne mais Matt ne se détendit pas pour autant. Il aperçut finalement
une silhouette vert-gris à quelques mètres de là. Inès se mit spontanément entre
lui et la forme au loin et Matt observa sa nuque, surpris. Le bruit diminua
quand la personne, une femme, sortit des branches les plus basses et des
fougères. Matt sentit Inès se détendre quelques secondes avant qu’il ne puisse
observer à son tour la nouvelle arrivante. Contournant Inès, il vit une femme
droite et rigide qui redressait la tête en ajustant ses lunettes sur son nez.


Carole Messini.









CHAPITRE
VINGT-ET-UN


Inès sortit le
sachet de thé de l’eau et l’agita au-dessus de la tasse. Elle attendit que le
rythme des gouttes ralentisse pour le poser dans une petite soucoupe et sentit
la boisson. L’odeur était fleurie et sucrée. Carole avait toujours aimé les
mélanges compliqués. Malgré le progrès technologique, le thé restait le même.
Inès aurait préféré un bon café mais sentir les arômes des feuilles de thé lui
faisait réaliser qu’elle était bien dans cette maison, en présence de son amie.
Elle releva la tête. Carole, debout derrière le comptoir de la grande cuisine,
la regardait aussi fixement. Elle avait changé mais était toujours élégante.
Ses cheveux bruns étaient coupés en un carré court mais avaient gardé leur
volume. Ses lunettes d’un ovale plat aux montures épaisses ne cachaient pas les
quelques rides au coin de ses yeux. Elle avait vieilli en cinq ans mais plus de
souci et de chagrin qu’à cause des années.


Inès jeta un regard à Matt. Il n’avait
pas touché à son thé et regardait alternativement Carole et la maison autour de
lui. Il ne devait pas en croire ses yeux, mais là encore elle n’en croyait pas
les siens : Carole était là devant elle ! Elle était apparue dans la
forêt et les avait amenés jusqu’ici par un trajet soigneusement calculé. Bien
qu’elle soit ravie de retrouver Carole, Inès n’avait pas baissé sa garde et
elle avait insisté pour faire le tour de la maison avant d’y entrer. Il
s’agissait d’une coquette bâtisse bourgeoise du début du XXème. Au milieu d’un
grand jardin arboré, entièrement entouré d’un mur, elle était à l’abri des
regards et des intrusions. Passé le portail massif, une allée de gravier qui
traversait une pelouse avec des arbustes, menait vers les premières marches du
perron. À l’arrière, une verrière et une terrasse donnaient sur la plus grande
partie du jardin. Inès fut étonnée des grandes baies vitrées et des nombreuses
fenêtres qui donnaient à la maison une impression d’accueil et d’ouverture.
Mais en y regardant de plus près, quand elle en avait fait le tour, elle avait
pu remarquer un système de sécurité extrêmement performant. Des capteurs le
long du mur d’enceinte, dans les arbres et les taillis, alertaient
immédiatement en cas d’intrusion. Des caméras sur les murs du bâtiment
permettaient à l’intelligence artificielle de la maison de scanner en
permanence les alentours au-delà de l’enceinte. Toute activité humaine ou
technologique inhabituelle était rapidement remarquée. En contournant un buis
en pot qui marquait la limite de la terrasse, Inès crut y déceler le bout d’un
canon. Même en cas d’intrusion, les assaillants se retrouveraient vite
neutralisés par des décharges électriques ou somnifères. La plus grande
surprise d’Inès avait survenu lorsqu’elle avait voulu rentrer dans la maison.
Elle avait machinalement regardé par la vitre de la verrière et avait vu une
femme rousse, aux cheveux bouclés, accompagnée d’une personne âgée, traverser
le salon d’hiver. Inès avait ouvert violemment la porte pour voir qui étaient
ces étrangers mais le salon était vide. Elle était ressortie et avait refermé
la porte vitrée, pour apercevoir de nouveau la femme qui lisait un livre près d’un
vieil homme. L’illusion était parfaite. Les vitres écrans diffusaient
vingt-quatre heures sur vingt-quatre la vie d’un homme âgé et de son aide à
domicile. Carole lui avait assuré que toutes les fenêtres étaient équipées de
ce système et quand elle sortait dans le jardin, l’illusion était projetée sur
elle à courte distance.


— Je n’arrive pas à croire que
vous soyez là devant moi ! lança soudainement Matt.


— Ah bon ? répondit Carole
avec un sourire. Pourtant vous me voyez bien, non ?


— Vous aviez disparu pendant des
années. Pourquoi réapparaitre maintenant ?


— J’avais l’impression que vous
aviez besoin d’aide, dit-elle doucement avant de prendre une gorgée de thé.


Le cœur d’Inès se serra. Oui,
elle avait eu besoin d’aide et son désir de la voir avait été si fort que la
Noosphère avait réussi à l’interpréter. Matt ouvrit la bouche pour répondre.


— Merci Carole, dit Inès avant
que Matt ait eu le temps d’émettre un son. Merci pour ton aide. Ça nous a
probablement sauvé la vie. Mais tu es sûre que tu veux te lancer là-dedans ?
En nous aidant tu vas être complice, prendre des risques, te mettre dans une situation
compliquée…


— Je me suis mise dans cette
situation le jour où Zahra est entrée dans ma salle d’examen, répondit Carole.


Son regard était triste mais sa
voix était douce, reflétant le fatalisme et l’acceptation.


— Carole, tu n’as pas à faire ça !
Cette maison, cette couverture, tu risques de tout perdre.


— Inès, si tu es là c’est parce
que tu as trouvé la mélodie. Tu as cherché mon aide et tu l’as acceptée en me
suivant jusqu’ici.


Inès but plusieurs gorgées et
regarda le fond de sa tasse. Les doigts de Carole tapotaient sur le bord de la
sienne. Elle s’appuya légèrement sur le comptoir blanc.


— C’est trop tard maintenant de
toutes façons, ajouta Carole. Je suis impliquée à 100%.Tu as besoin de mon
aide. Tout a changé avec l’apparition de Mathias. C’est plus grand que ce qu’on
avait prévu. Tu ne peux pas enclencher le plan toute seule.


— Quel plan ? demanda Matt.


Ses yeux se tournaient
alternativement vers Inès et Carole. Cette dernière fixa durement la jeune
femme.


— Tu ne lui as rien dit ?
demanda Carole.


— Non.


— Dit quoi ? demanda Matt.
Je sais que vous vous connaissez bien et tout ça et que vous avez traversé des
tas de trucs ensemble mais si vous pouviez m’inclure un peu dans vos
conversations, ce serait assez cool ! Inès, je suis désolé pour tout à l’heure
et j’aimerais vous faire confiance mais pour cela il faudrait être transparente
avec moi !


Inès regarda Matt sans
sourciller. Il avait l’air tendu mais sincère, sa tasse de thé toujours intacte
devant lui. Inès fronça les sourcils. Matt présentait une réaction nouvelle, il
était… impliqué. Elle ne put réprimer un sourire : ça aurait dû être comme
ça depuis le début. Il attendait, les sourcils levés, les mains appuyées sur la
table et Inès réalisa à cet instant qu’il était beau et jeune. Il aurait eu une
vie belle et simple si tout cela n’était pas arrivé. Elle prit une grande
inspiration : elle lui devait la vérité.


— Il y a quelques années, après
avoir travaillé avec Hervé Bertogia et Jean-Pierre Brunel, et après avoir vu ce
qu’ils étaient capables de faire, nous avons élaboré une stratégie de sortie.


— Nous ?


— Carole et moi. Sachant de quoi ils
disposaient comme moyens et technologie, connaissant leur mode de pensée et
maitrisant bien le fonctionnement de la Noosphère, nous avons mis en place un
plan qui permettrait à quelqu’un qui le désire de disparaître et de changer de
vie


— Disparaître des radars ? Mais
pour se cacher de qui ? Du gouvernement ?


— Oui.


— Comment ?


— En sachant éviter les caméras,
en connaissant les moyens sûrs de se déplacer, les planques sans surveillance,
les quartiers où on passe incognito.


— En sachant quelles ruelles
emprunter, quels immeubles sont traversants, continua d’énumérer Matt en
hochant la tête.


— Exactement, avoua Inès en
voyant que Matt faisait le lien avec le ballet de ce matin.


— Cette partie-là est ma
préférée, sourit Carole.


— Ensuite en se construisant une
fausse identité avec un minimum d’exposition, en quittant la France ou en se
cachant en ville, reprit Inès. Nous avons pensé à tout ça il y a cinq ans et il
y a trois ans Carole l’a utilisé pour elle. Moi j’ai continué à mettre à jour
mon plan au cas où j’en aurai besoin. J’ai appris à me battre, à marcher sans
me faire repérer, à devenir une familière de Pantauber. Et quand j’ai compris
qu’ils allaient vous transformer en rat de laboratoire et détruire la
Noosphère, j’ai enclenché ma stratégie de sortie.


— Pour moi ?


— Oui… pour vous.


— Je vois, dit-il après un long
silence pendant lequel il fixait Inès avec une expression nouvelle. Mais
pourquoi avoir ce plan à la base ? Pourquoi avoir besoin un jour d’échapper
au gouvernement et à Hervé Bertogia ?


Le regard d’Inès croisa celui de
Carole. Cette dernière souleva les sourcils à son attention. Elle l’incitait à
parler et elle avait raison : elle devait être honnête jusqu’au bout. C’était
le seul moyen pour que tout cela fonctionne. Mais cela la terrorisait.


— Quand nous avons commencé à
étudier la Noosphère au tout début, commença-t-elle finalement, Tellano a voulu
qu’on la définisse dans son contenu, sa forme et ses critères d’Émission. Par
la suite il a continué à travailler dessus et c’est devenu la définition
officielle. Mais dès qu’on a commencé à parler de ce qu’on réceptionnait, de la
façon dont les informations nous parvenaient, j’ai compris que je ne percevais
pas les choses de la même façon que les autres.


— Comment cela ?


— Je… je reçois les connaissances…
dans le média dans lequel elles sont le plus pensées ou appréciées.


— Le média ? Vous…


Matt s’arrêta brusquement, ses
yeux s’écarquillèrent au fur et à mesure qu’il comprenait. Il hocha la tête
plusieurs fois.


— La musique… Vous entendez la
musique !


Inès retint son souffle. Il avait
dit cela avec surprise mais sans dégoût. Elle regarda son visage calme et pâle
qui trahissait sa fatigue, mais au milieu duquel ses yeux pétillaient d’excitation.
Il ne paraissait pas bouleversé ou en train de la prendre pour un monstre.


— C’est exact, avoua Inès. Je n’ai
pas d’abord la connaissance du morceau, ou sa date de composition, son auteur,
ses circonstances. J’entends, d’abord et avant tout, la mélodie.


— Incroyable ! Et pour d’autres
choses, ça marche aussi ?


— Les tableaux, les photos, les
monuments…


— C’est génial, s’exclama Matt,
enthousiaste.


— Venant de l’homme qui n’émet pas,
c’est assez comique de réagir comme ça, lança Carole derrière le comptoir.


— Oui… je… enfin, c’est également
exceptionnel ce que vous pouvez faire, Inès. À quoi pensez-vous que cela est dû ?


— Je pense que je suis Synesthète,
en général, et que cela se traduit également dans mon interaction avec la
Noosphère.


Matt parut
absent un instant. Inès se doutait de ce qu’il apprenait.


La synesthésie est un phénomène
neurologique. Deux ou plusieurs sens sont associés. Le Synesthète voit une
information sensorielle par un autre sens… le toucher peut induire une
sensation de goût ou un son. Les chiffres peuvent avoir une couleur ou une
disposition dans l’espace… Dans la Noosphère, les Synesthètes pourraient
percevoir les connaissances plus comme un sens que comme une information. Les
données musicales ou picturales seraient alors perçues directement dans le sens
concerné.


— J’en ai entendu parler. Les
Synesthètes dans la Noosphère sont extrêmement rares.


— Il y en a eu trois de connus.
Un en Afrique qui mourut dans les émeutes de Bamako. Un Allemand qui s’est
suicidé après la Surconnexion de sa fille. Un au Canada qui a disparu six mois
après la Connexion Générale. Il y en a sûrement d’autres qui ne sont pas connus
mais pour ces trois-là leur histoire a mal fini et ça justifie que je me cache.


— Mais vous n’avez pas émis vos
particularités ? Vous, ou Carole puisqu’elle était au courant ?


— Non, je ne les ai jamais émises.
Je ne sais pas pourquoi, je pense que c’est parce que je n’ai pas la certitude
que je suis différente. Je n’ai jamais fait l’expérience de comment les autres
interagissent avec la Noosphère.


— Et je ne l’ai jamais émis non
plus, dit Carole, car je ne suis pas sûre de ce qu’elle me dit : ça me
semble trop éloigné de ma propre expérience de la Noosphère. Je peux juste la
croire. C’est pourquoi même la Noosphère n’a que des hypothèses sur les synesthètes.


— Vous devez passer des nuits
entières à écouter les musiques du monde entier ? demanda Matt.


— Parfois, dit-elle surprise. J’aime
surtout le classique.


— Ah oui ? Et du jazz ?
Et écouter tout ça en regardant les plus grandes œuvres des plus grands
peintres ? Tout savoir est intéressant, c’est sûr. Mais tout ressentir !
Ça me parait tellement plus incroyable. 


— Oui ça l’est. Enfin je pense…
mais avec du bon matériel et internet on peut également tout écouter et tout
voir, vous savez.


— Pff, répondit Matt en envoyant
valser son argument d’un mouvement de la main. Vous savez aussi bien que moi qu’il
y a une différence entre apprendre quelque chose soi-même et à travers la
Noosphère. Dans le second cas tout est si évident et pur. On sent que c’est
logique et vrai. Ressentir de la musique comme ça ! Ça doit vous prendre
aux tripes, vous illuminer de l’intérieur, de la sentir vibrer si parfaite en
vous ?


— … Oui.


Inès regarda Carole rapidement,
les sourcils levés pour transmettre son étonnement face à la réaction de Matt.
Celle-ci le regardait en souriant et elle suivit son regard. Toute trace de son
comportement du matin, lorsqu’il l’avait défié en tentant de fuir, avait
disparu. Il semblait si enthousiaste et extasié par sa particularité. Pourtant,
elle l’avait toujours vu comme un risque, un secret à cacher. Jamais comme un
don merveilleux. Jamais comme Matt le voyait maintenant.


— Et c’est cela que vous vouliez
cacher au docteur Bertogia et au docteur Brunel ?


— Oui, ils cherchaient n’importe
quelle particularité dans l’interaction entre la Noosphère et le cerveau humain.
À l’époque on n’avait rien : ils m’auraient immédiatement disséqué s’ils
avaient su.


— Ils n’ont jamais eu de doutes ?


— Je ne pense pas. Peut-être.
Mais dans tous les cas, maintenant, ils ont un plus gros poisson à capturer que
moi.


— En effet, dit Matt d’une voix
qui redevint soudainement sombre. Et c’est comme ça que vous avez su l’endroit
où attendre dans la forêt. Avec la musique ?


— Oui, mon plan pour moi était de
me cacher à Pantauber et de quitter le pays mais je n’imaginais pas alors avoir
toutes les armées du monde aux trousses et un contrôle renforcé aux frontières.
Et après l’attaque des drones, je n’avais plus trop d’option : mon autre
cachette était beaucoup trop loin pour qu’on s’y rende. C’est alors que j’ai
entendu la musique...


— Ça faisait deux jours que je la
faisais jouer dans le métro par un contact, interrompit Carole. Je savais que
seule Inès entendrait la mélodie que les passants allaient émettre dans la
Noosphère. Pour les non-synesthètes comme vous et moi, cette mélodie est
introuvable : il n’y a pas de partition.


— Comment pouvait-elle savoir que
c’était pour elle ?


— Il y avait un panneau à côté du
musicien. C’était marqué « j’ai besoin d’un endroit sûr ». Dès qu’Inès
a voulu savoir comment trouver de l’aide pour vous emmener en lieu sûr, elle
est tombée sur cette musique.


— Et ensuite dans la musique il y
avait le message sur le lieu ?


— C’est exact. C’était risqué. Je
n’étais pas sûre qu’elle formule la bonne requête ou qu’elle voie le panneau
mais ça a marché.


— C’est un don extraordinaire que
vous avez, dit Matt d’une voix sincère en se tournant vers Inès. Je comprends
que vous souhaitiez le cacher. Je suis désolé de vous avoir volé votre
stratégie pour disparaître, vraiment.


Inès détourna le regard, gênée.
Il n’avait pas volé sa stratégie : elle lui avait donné. Et elle ne le
regrettait pas une seconde.


— Et vous Carole ? reprit
Matt. Pourquoi avez-vous enclenché votre plan de sortie ?


Carole parut interloquée de cette
question.


— Je ne suis pas spéciale, dit
finalement Carole. Je vous le dis tout de suite. Mon cerveau est tout ce qu’il
y a de plus classique ! D’autres raisons m’y ont poussé… Je vais vous
chercher à manger. Vous devriez vous laver et vous changer. Nous parlerons
ensuite.


Elle sortit précipitamment de la
pièce. Inès saisit sa tasse de thé qu’elle finit doucement pour se donner une
contenance. Revoir Carole, penser à nouveau à sa disparition il y a trois ans,
la secouait un peu. Matt devait sûrement le lire sur son visage blanc comme un
linge.


— Je vais l’aider, dit-elle
rapidement avant de sortir à son tour.


Elle s’engagea dans le même
couloir que Carole. Toute la maison était vraiment lumineuse avec ces grandes
baies vitrées qui donnaient sur le jardin. Les murs étaient peints dans des
tons pâles, parfois écru, parfois parme. Elle aperçut un salon à travers une
porte ouverte avec au fond une grande bibliothèque en bois. Carole ne devait
pas sortir souvent d’ici. Elle frissonna à l’idée d’être en confinement pendant
plusieurs années. Elle s’approcha d’une autre porte et, pensant qu’il s’agissait
d’une arrière-cuisine, s’apprêta à l’ouvrir.


— Que cherches-tu ?


Elle se retourna. Carole se
trouvait derrière elle, un plateau plein de nourriture dans les mains.


— Rien. Je venais juste t’aider.


— Tu as laissé Matt tout seul ?


— Oui. Si c’est aussi sûr que tu
le dis alors ça ne devrait pas poser de problème.


Carole sourit légèrement et son
visage se détendit. Elle posa le plateau sur une console du couloir puis se
dirigea vers Inès avec un regard doux. La jeune femme s’approcha et elle se
laissa prendre dans les bras.


— Je suis désolée Inès, murmura
Carole. Je suis désolée. Je n’en pouvais plus. Il fallait que je quitte tout
ça. Je suis désolée.


Inès se détacha et fixa Carole.


— Ça n’a pas été facile, ajouta
celle-ci. Et tu n’as pas cherché à me retrouver non plus.


— Laisse-moi t’aider avec ça, dit
Inès.


Elle prit le plateau et repartit
dans la cuisine. Matt n’y était plus et son cœur loupa un battement mais elle
entendit l’eau couler dans la salle de bain du couloir. Elle posa le plateau et
se retourna vers Carole qui l’avait suivie.


— Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?
lui demanda-t-elle de but en blanc. Pourquoi ? Quand je suis arrivée chez
toi et que j’ai vu que toutes tes affaires avaient disparu, que l’appartement
était vide et que tu n’étais pas là, je n’ai pas réussi à y croire. J’ai
attendu et attendu, au milieu du salon. Je suis restée jusqu’à ce qu’il fasse
noir dehors. Mais tu n’es jamais revenue.


— Inès, j’ai failli faire
demi-tour des douzaines de fois. Mais je ne pouvais plus. Tout le monde me
connaissait, tout le monde me haïssait. Tu sais à quel point j’étais harcelée !
J’étais la méchante scientifique qui avait détruit des enfants. Et Zahra… je la
voyais aux informations tout le temps. Avec Hervé et Jean-Pierre. Et Hélène.
Les journalistes me retrouvaient toujours. Je n’en pouvais plus.


— Ça se serait arrêté au bout d’un
moment !


— Après deux ans, ça n’avait pas
faibli. Au contraire je devenais un mythe, une légende à attraper. On voulait
qu’Hervé et moi, nous nous confrontions sur un plateau télé. On m’accusait des
désastres au Japon, de la génération perdue.


— Ce n’était pas ta faute !
s’écria Inès. La coupable, c’était moi ! C’est moi qui t’ai mise dans de
mauvaises dispositions ce jour-là !


— C’est moi qui ai posé les
questions…


Carole se tut et Inès sentit une
grande tristesse venir en elle, une tristesse qu’elle avait accumulé toutes ses
années, et puis partir, comme une vague.


— Et …je ne supportais plus de te
voir, Inès. Je suis désolée.


— Quoi ? bafouilla la jeune
femme.


— Tout le reste était très dur.
Les journalistes, le gouvernement, Hervé. Mais c’était encore plus dur de te
voir, toi.


— Pourquoi ? demanda Inès se
sentant rejetée par celle qu’elle considérait comme son mentor et amie.


— Parce que ton visage, ta voix,
tout me rappelait le moment où tu avais voulu m’empêcher d’insister avec Zahra.
J’en faisais des cauchemars la nuit. Je me rejouais tout le temps la scène, en
souhaitant t’avoir écoutée ! Et en plus tu essayais de sauver d’autres
enfants ! Tu travaillais dans un centre pour les ramener. Quand tu venais
me voir après ton travail, je sentais leur présence sur toi. Tu ne me disais
rien de tes journées mais je le voyais sur ton visage et dans tes yeux. Tu
essayais de réparer mon erreur et… ça me renvoyait trop de choses. Je devais
partir.


— Tu es partie à cause de moi ?
lança-t-elle dans un souffle.


— À cause de tout. À cause de ma
culpabilité qui me détruisait de l’intérieur. À cause du monde qui me rejetait.
Je n’ai pas fui une chose en particulier. J’ai tout fui. Toutes ces dernières
années depuis la Connexion.


Inès recula un peu. Elle avait
remarqué qu’après la fermeture du laboratoire Carole s’était mise à dépérir
jour après jour. Elle avait vu à quel point tout était dur pour elle. Parler
aux gens, la télévision, la radio, la rue, les journalistes constamment à sa
porte malgré ses déménagements. Elle n’avait aucune seconde de calme. Mais
surtout, tout cela la renvoyait à ce qu’elle avait fait, à son grand crime,
qui, s’il était effectivement terrible, n’aurait pas été si impardonnable s’il
n’avait été le premier de tous les crimes contre les enfants que le monde avait
connus depuis.


Inès regarda Carole, calme,
apaisée et épanouie et réalisa qu’elle avait eu raison de partir. Elle aurait
été détruite et son âme réduite en morceaux si elle était restée.


— Je comprends, murmura
finalement Inès. Je comprends pourquoi tu es partie.


Sa voix était devenue plus ferme.


— Et je te pardonne, finit-elle.
Ou plutôt non, je te libère de ta culpabilité envers moi. Je n’avais pas à te
demander de rester. Tu ne vivais pas les mêmes choses que moi. Je ne pouvais
pas te demander de rester là, à m’aider à gérer ma vie, quand tu devais
recoller les morceaux de la tienne.


Carole prit la main d’Inès dans
les siennes.


— Merci. Je suis désolée que tu
te sois retrouvée seule.


— J’avais peur qu’on découvre ma
synesthésie mais j’ai appris à contrôler cette peur, à me tenir prête.


— Et maintenant tu dois t’occuper
de Matt.


— Oui. Tu imagines : je m’entraîne
pendant des années et finalement ça sert à quelqu’un de bien plus important que
moi !


— Je comprends que tu sois allée
l’aider mais fais attention : tu ne peux pas sauver tout le monde.


— Ce n’est pas tout le monde qu’on
doit sauver … en tout cas lui ne pense qu’à sauver sa peau. Il ne voit pas le
reste…


— Il a peut-être raison. Tu peux
peut-être le sauver, lui, mais sûrement pas racheter ce qu’on a fait.


Inès s’apprêta à contester ce qu’elle
disait quand Matt entra dans la cuisine.


— Je me suis permis de prendre
une douche. Après toute cette course, j’en avais besoin… et j’avais l’impression
que vous aviez besoin de temps.


— Vous avez eu raison, dit Carole
qui regarda les vêtements sales que Matt avait remis. Je vais vous chercher des
vêtements propres.


Carole sortit. Inès la suivit du
regard, soulagée qu’elles aient pu parler. Elle n’aurait pas pu gérer la
situation de Matt en se posant mille questions sur Carole. Elle se tourna et posa
distraitement ses yeux sur lui. Ses cheveux bruns étaient mouillés et sa barbe
était assez longue pour retenir quelques gouttes d’eau. Inès devait le fixer
avec insistance car il rougit légèrement en détournant les yeux et passa une
main dans sa barbe.


— Oui, je sais, je sais. Mais il
n’y avait rien pour me raser dans la salle de bain !


Sa main essuya les quelques
gouttes d’eau restantes. Inès baissa rapidement les yeux.


— Je voulais vous dire quelque
chose : je suis vraiment désolée de ce qu’il s’est passé à l’hôtel et à
Pantauber. J’aurai dû plus vous expliquer mon plan. Vous n’auriez pas été aussi
méfiant.


— Peut-être… c’est possible,
dit-il soudainement plus sérieux, mais j’aurais aussi dû vous faire plus
confiance.


— Non, vous l’avez dit tout à l’heure,
répondit-elle en le regardant de nouveau. Pour que vous me fassiez confiance,
il faut que je sois transparente avec vous.


— Vous l’êtes maintenant ?


— Oui.


— Plus de secrets ?


— Plus de secrets.


— Vous savez, je pense que je
comprends maintenant, dit-il d’une voix plus douce.


— Vous comprenez quoi ?
répondit-elle en retenant son souffle.


— Pourquoi vous m’aidez. Au
début, je pensais que c’était pour vous racheter une conscience mais en vous
voyant maintenant j’ai une autre théorie.


— Laquelle ?


— Maintenant, je pense que vous
voulez éviter d’autres Caroles.


— Que voulez-vous dire ?


— Des personnes détruites. Non
pas physiquement par la Noosphère, mais dont l’être même et la force intérieure
ont été brisés. Vous pensez que si des scientifiques essaient d’arrêter la
Noosphère en m’utilisant alors ils s’y casseront les dents et seront détruits
pour toujours. Comme Carole.


Inès détourna le regard. La
blessure de Carole l’avait rendue incroyablement triste. Ce n’est pas tous les
jours qu’on observe la personne qu’on apprécie et admire le plus s’effondrer
tout doucement. Elle avait eu cette pensée, quand elle avait quitté le
laboratoire pour la dernière fois, qu’au moins dorénavant personne ne serait
blessé.


— C’est une interprétation
intéressante, dit-elle finalement en fronçant le nez. Je dois avouer qu’elle a
peut-être été vraie à un moment. Mais maintenant je pense que les choses sont
bien plus grandes que juste Carole ou moi.


Leur hôtesse revint dans la
cuisine et tendit à Matt un pantalon, un t-shirt et un pull.


— Ça devrait vous aller, lança-t-elle
en dépliant le pull pour le poser sur son torse afin de vérifier la taille.


Inès fronça les sourcils. Elle
regarda le pull. Quelque part un doute se fit dans son esprit. Les choses
autour d’elle dans la maison n’étaient pas comme elles devaient être. Elle jeta
un long regard autour de la pièce puis partit dans le couloir. Elle entendit
Carole l’appeler derrière elle mais l’ignora et continua à descendre le couloir
d’un pas décidé. Elle arriva devant la porte qu’elle avait failli ouvrir avant
que Carole ne l’en empêcha. Elle posa la main sur la poignée puis poussa. Il s’agissait
d’un bureau avec une petite table, plusieurs fauteuils en cuir, un bureau en
bois sombre avec sa chaise. De nombreux journaux et des livres s’empilaient
partout. Sur un coin, en équilibre sur un des gros volumes, reposait une tasse
de thé légèrement fumante.


— Je suis là Inès. Pas la peine
de retourner toute la maison.


Inès sursauta en entendant la
voix. Elle ferma les yeux une seconde puis referma la porte et se retourna.
Elle regarda Francis sans dire un mot.


— Voyons tu te doutais bien que
je n’allais pas laisser Carole toute seule, non ?









CHAPITRE
VINGT-DEUX


— Que fais-tu
là ? Que fait-il là ? demanda Inès en se tournant alternativement
vers Francis et Carole. 


Ses yeux lançaient des éclairs.
Toute trace de joie à l’idée d’avoir clarifié les choses avec Carole avait
disparu.


— Je vis ici, répondit Francis.


— Quoi ? s’exclama Inès.


— Je suis désolée, dit Carole. C’est
mon dernier secret. Je te promets.


— Tu as disparu, commença Inès
les lèvres serrées en se tournant franchement vers Francis. Tu as disparu dans
ce parking en nous laissant avec Hervé alors que tu savais ce qu’il faisait !


— Je ne pouvais pas vous en dire
plus.


— C’est parce que tu es parti que
Carole a…


— Surconnecté Zahra ?
demanda Francis le regard triste. Je comprends que tu m’en veuilles et je suis
consciente de porter la même culpabilité que vous pour ce qui s’est passé.


— Et tu vis ici ?


— Oui, depuis deux ans. J’ai
retrouvé Carole après la fermeture du laboratoire. Je me suis expliqué. Quand j’ai
compris qu’elle avait disparu un an plus tard, je l’ai retrouvée et depuis je
suis resté.


Inès se tourna de nouveau vers
Carole et vit que son amie était en attente d’autre chose que sa compréhension :
de sa bénédiction. La façon dont Francis se tenait près de Carole, la
regardait, tout montrait qu’ils avaient trouvé ici ce dont ils avaient besoin
et qu’ils s’étaient soutenus à travers leurs angoisses et leur culpabilité.


— Vous êtes le professeur Francis
Blanc, n’est-ce pas ? demanda soudainement Matt qui les avait rejoint dans
le couloir.


Inès se tourna vers lui et
réalisa avec honte qu’elle l’avait un peu oublié. Elle cligna des yeux pour
réconcilier la présence de Matt avec les retrouvailles de Francis et Carole.
Ces personnes appartenaient à des étapes si différentes de sa vie, qu’elle se
demanda s’ils connaissaient la même Inès.


— C’est exact, répondit Francis
en passant une main dans ses cheveux châtains pour les remettre en arrière
comme s’il acceptait enfin de sortir de sa cachette et d’être vu.


— Vous êtes super célèbre !
dit Matt.


— Vous aussi, Mathias, rétorqua
Francis avec un petit sourire.


— Appelez-moi Matt.


— Matt, vous êtes plus célèbre
que je ne le serai jamais.


Matt se rembrunit à cette phrase.
Inès s’approcha de lui et mis une main sur son bras.


— Mais jamais de la façon dont
Konievski et Hervé le souhaitent, murmura Inès, je vous le promets.


En entendant ces mots, le regard
de Matt s’adoucit un peu.


— Puisque nous sommes revenus
dans le vif du sujet, lança Francis. Et que nous sommes tous d’accord sur ce qu’il
s’est passé ces dernières années, je vous propose de parler de ce que vous
allez faire maintenant.


D’un geste il guida tout le monde
dans la cuisine. Tous les quatre réunis autour de l’ilot central, ils avaient
l’air d’officier qui planifiaient une guerre. Mais, pensa Inès, c’était
peut-être le cas.


— Ne pouvons-nous pas rester dans
cette maison ? demanda Matt. Vous avez réussi à vous cacher ici : pourquoi
ne puis-je pas rester ici aussi ?


— Ça me semble difficile, dit
Carole. Nous sortons parfois ; nous ne restons pas cloîtrés. L’idée est de
réussir à éviter les caméras, à utiliser des moyens intraçables de paiements ou
d’identité, à soudoyer les bonnes personnes. Mais vous êtes recherchés comme
nous ne l’avons jamais été. Pour nous, il fallait rester incognito. Pour vous,
il faut fuir des armées.


— Notre plan n’était pas assez
élaboré pour cette situation mais c’est tout ce que j’ai, s’exclama Inès.


— En effet, dit Carole, et je
pense que tu as atteint les limites de ce que tu pouvais faire seule. Tu as
réussi à l’amener jusqu’ici, à le sauver de la ferme de Dissay. Mais maintenant
Pantauber est compromis. Les drones russes ont déjoué le bluff du gouvernement
comme quoi Matt était en sa possession et ce tour de passe-passe ne marchera
pas deux fois. De plus, Konievski et Hervé savent que tu l’aides et ils savent
comment tu fonctionnes. Ils vont sûrement nous chercher aussi et notre planque
ne tiendra pas.


— Votre secret est compromis, j’en
suis consciente.


— C’est vrai mais il l’a été au
moment où tu as décidé d’aider Matt. Ils allaient sûrement penser que tu allais
nous contacter. Donc au moins maintenant on agit ensemble.


— Que faisons-nous maintenant, s’impatienta
Inès. Vous deviez bien avoir une idée derrière la tête.


— Ils ne vont pas trouver cet
endroit de sitôt, commença Carole. Nous avons quelques jours.


— Reposez-vous ici un peu, enchaîna
Francis. Inès, je pense qu’il est temps que tu briefes Matt sur la stratégie d’évitement
des caméras et des drones. En attendant je vais essayer de savoir quelle est
exactement la situation dehors.


— Comment ?


— J’ai des amis dans le
gouvernement français et à l’étranger. Ça va être compliqué de les contacter
sans laisser de traces mais je pense qu’ils peuvent nous aider. Il faut qu’on
sache où en est l’alliance franco-américaine et si les russes se sont mis en
difficulté en utilisant des drones armés si tôt. Et dans Paris !
Donnez-moi un jour ou deux.


Francis fit une pause puis
sourit. Son visage redevint celui qu’Inès avait connu cinq ans auparavant.


— Il faut
avant tout savoir contre qui on se bat, décréta-t-il.


Inès et Matt passèrent le reste
de la journée dans le salon. Inès commença à lui parler des caméras de sécurité
des boutiques, des passages des satellites, des patrouilles de polices. Ils
allaient dans la Noosphère vérifier certaines informations et Carole, qui avait
toujours mis à jour ses données, leur fournissait les derniers changements en
termes de technologies de caméras. Carole examina le bras et la jambe de Matt,
mais celui-ci n’avait quasiment plus mal. Il allait même assez bien pour que
plus tard dans l’après-midi, Inès puisse lui proposer de lui montrer quelques
techniques d’auto-défense et de manipulation des armes. Malgré les
connaissances acquises instantanément, il lui fallut répéter de nombreuses fois
les prises et les parades. Ils s’entraînèrent dans la cave de la maison où
leurs hôtes avaient installé une salle de sport. Inès sut être patiente face
aux nombreuses erreurs de son élève. Il n’avait eu ni les années dont elle
avait bénéficié pour se préparer, ni la peur constamment présente, comme une
bombe à retardement tapie en elle, pour le motiver. Pour Matt, tout arrivait
soudainement : la crainte pour sa vie et les éléments de solution. Ses
muscles étaient tendus et son front trop soucieux quand il tentait de copier
ses mouvements. La pression l’écrasait.


— Attendez, dit Inès soudainement
au milieu d’une parade qu’il ratait pour la cinquième fois. Nous allons
procéder autrement.


Elle se dirigea vers une étagère
et prit des pads de frappe. Après en avoir mis un à chaque main, elle se
replaça devant Matt.


— Allez-y, frappez.


— Comment ? Avec la même
attaque que tout à l’heure ?


— Non. Comme vous voulez. Frappez,
c’est tout. Frappez fort.


Matt resta coi, le visage fermé,
visiblement irrité du changement d’exercice. Finalement et avec un soupir, il
donna un coup de poing dans le pad gauche. Inès sourit.


— Il va falloir frapper plus fort
que ça.


Matt frappa encore et devant les
nons d’Inès, frappa de nouveau, plus fort. Elle approuva de la tête et une
étincelle s’alluma dans les yeux bleus du fugitif. Il frappa encore et encore.
Inès, à chaque coup, encaissait et encourageait en hochant la tête. Ils ne
parlaient plus. Matt frappait et Inès comprenait ce qu’il frappait, qui il
frappait et ce qu’il relâchait. Quelque chose se détendit en lui après
plusieurs minutes et les coups suivants furent complètement différents :
furieux mais contrôlés, soutenus, assumés. Inès baissa les pads au même moment
où Matt baissa les poings. Ils se regardèrent, essoufflés et en sueur. Des
gouttelettes perlaient sur le front du jeune homme et ses yeux bleus n’avaient
jamais semblé aussi limpides. Inès retira les pads et les reposa sur l’étagère
puis elle revint se positionner devant lui.


— Dans le cadre d’une attaque par
deux adversaires, il y a des techniques d’éloignement afin de s’occuper d’un
adversaire à la fois…


Ils reprirent leur entraînement
pendant une heure puis remontèrent dans la cuisine. Après avoir pris une
douche, Inès rejoignit Matt qui, après la sienne, s’était endormi dans le
salon. Elle s’assit dans le deuxième canapé à angle droit avec le premier. La
pièce donnait sur la terrasse et le jardin. Il faisait lourd et la fenêtre
était ouverte. Un souffle chaud entrait dans la pièce, faisant bouger les
rideaux. Il régnait un silence complet et dense, à peine perturbé par la
respiration légère de Matt. Inès le regarda de nouveau dormir. Comme la veille,
il était complètement parti dans son sommeil ; son visage était un mur
impénétrable entre la réalité et les rêves. Il devait être épuisé. Elle s’installa
mieux et s’endormit également.


Quand elle se réveilla à peine
une heure plus tard, elle fût agréablement surprise par l’odeur de la maison.
Elle avait la même odeur que l’ancien appartement de Carole, celle de fleurs et
de la lessive. Elle se sentait en sécurité et aurait aimé rester ici.


— Vous avez l’air soucieux, même
au réveil.


Inès sursauta en entendant Matt.
Il avait juste ouvert les yeux mais n’avait pas changé de position sur son
canapé. Il avait toujours un bras sur son estomac et l’autre le long du corps.
On aurait dit une statue. Inès bougea en réponse à cette immobilité et se
tourna sur le dos.


— Ah bon ? dit-elle à moitié
endormie. Parce que vous non ?


— Peut-être … je ne sais même
plus. Tout ça va trop vite.


Le regard de Matt se perdit dans
la pièce. Un silence s’installa. Inès se demanda s’il ne s’était pas rendormi.


— Vous êtes là ? demanda
Matt.


— Je suis là.


— En tout cas, reprit Matt, vous
avez des amis qui tiennent vraiment à vous … pour plonger au milieu de ce
bordel…


— Vous appelez ça des amis ?
s’exclama Inès en levant les yeux au plafond. On partage des moments intenses
dans la plus grande entreprise scientifique jamais menée ! Ensuite ils
disparaissent sans rien dire pendant des années et réapparaissent uniquement
parce que je me retrouve au milieu d’une course contre la montre internationale
pour le bien de l’humanité. Mais quand je suis partie en vacances l’année
dernière et qu’il fallait nourrir mon chat alors là il n’y avait plus personne !


Elle sourit en regardant Matt.


— Elle a bon dos l’amitié je vous
jure ! finit-elle.


Matt eut un petit rire, le
premier qu’elle entendait venant de lui. Il paraissait tellement humain et
normal à ce moment-là. Elle sentit un pincement au creux de la poitrine, comme
une envie de protéger ce rire. Mais elle devait protéger tellement plus.


Une porte s’ouvrit et quelqu’un
entra. En une seconde, Inès fut sur ses pieds, le plaid du canapé, avec lequel
elle avait dormi, finissait à peine de tomber à terre qu’elle était déjà en
position d’attaque. Elle baissa les poings en voyant Carole qui leur proposait
de dîner. Derrière elle, Matt avait cessé de rire, tellement il était surpris
de sa réaction. Inès en était désolée mais ses mouvements avaient été
instinctifs. Elle serait toujours sur le qui-vive, que ce soit par nécessité ou
parce que c’était la seule manière d’être qu’elle connaissait maintenant.









CHAPITRE
VINGT-TROIS


Le lendemain,
Inès se leva tôt. Elle avait à peine fermé l’œil de la nuit et les rares
moments où elle avait pu dormir son sommeil avait été agité. La chambre l’oppressait.
Elle lui paraissait étrange, faussement pleine comme une chambre d’amis. Il y
avait des objets sur la commode et des cadres au mur mais on sentait que
personne n’avait dormi là depuis longtemps. Pas étonnant quand on savait que
Carole et Francis n’avaient dû recevoir personne depuis le début de leur
installation ici. La pièce lui renvoyait l’image de leur solitude forcée.


Elle enfila les vêtements que
Carole lui avait donnés la veille : un jean noir et un t-shirt vert. Elle
laça ses bottes au cas où ils auraient besoin de partir en urgence mais laissa
ses cheveux en cascade sur ses épaules.


Elle descendit les escaliers et
vit Carole et Francis dans le salon regardant les informations, son souffle se
coupa quand elle nota que Matt n’était pas avec eux. Son absence alertait tous
ses systèmes tant elle s’était programmée à être toujours avec lui. Carole
tourna la tête, lui dit bonjour et lui désigna la porte qui menait au sous-sol.
Inès descendit silencieusement. À quelques marches du sol, elle put le voir au
fond de la pièce. Matt tapait dans un sac de frappe, se déplaçant sur le côté
avant de porter un nouveau coup. Il lui tournait légèrement le dos. Elle aurait
pu lui dire qu’il avait une mauvaise posture : il ne tenait pas sa garde
quand il tendait son bras, laissant un trou béant pour un coup de l’adversaire.
Mais elle resta perdue à l’observer. Elle, immobile, tandis que lui frappait
sans relâche, la sueur coulant dans son dos. Elle remonta sans bruit.


Elle passa une partie de la
matinée à regarder les informations puis elle s’entraîna à son tour seule au
sous-sol. Elle frappa longtemps dans le sac suspendu au plafond et, au bout d’une
heure, ses poings lui faisaient mal. Il était étrange que Matt ne soit pas à
portée de regard mais elle était contente d’être un peu seule. Par la force des
choses, ces dernières années, elle avait appris à apprécier l’isolement. De
plus, sans trop savoir dire pourquoi, elle sentait qu’elle devait prendre un
peu de distance vis-à-vis de Matt. Il devenait terriblement humain à ses yeux.


Lorsqu’elle repassa dans le
salon, elle vit que Carole discutait avec lui dans la véranda. Elle l’entendit
rire et se hâta de remonter prendre une douche.


Une heure plus tard, son estomac
faisait un tapage monstre et Inès descendit les escaliers pour voir si elle
pouvait aider Carole avec le déjeuner. En approchant de la cuisine elle
ralentit. Les voix de Carole et de Matt en sortaient. Curieuse, elle s’arrêta
près de la porte, à un endroit où elle ne pouvait être vue.


— … ont surgi de nulle part,
disait la voix de Matt. Je ne les avais pas vus. Mais Inès les a neutralisés.


— Et ensuite ?


— Ensuite elle m’a passé un sacré
savon !


— Elle a eu raison. C’était
dangereux de partir seul.


— Oui et bien à ce moment-là ça
me paraissait dangereux de rester avec elle.


— Vous lui avez dit ?


— Oui.


Un silence s’installa.


— Quoi ? demanda Matt.


— Rien.


— Quoi ? insista-t-il.


— Je me dis juste que ça a dû la
blesser.


Dans le couloir, Inès serra les
poings.


— C’était pas voulu mais …


— Vous pensiez avant tout à
vous …


— Oui … Elle vous en a parlé ?


— Elle l’a mentionné.


— Elle doit me prendre pour un
gros égoïste.


— Laissez-la penser ce qu’elle
veut. Que pensez-vous, vous ?


— Je ne sais pas … vous savez, j’entends
ce que vous me dites quand vous répétez encore et encore que j’ai une
responsabilité plus grande que ma seule vie … vous devez me prendre pour un
beau salaud …


Carole ne répondit pas. Inès
desserra un peu les poings.


— Vous devez avoir vos raisons,
dit finalement-elle finalement.


Un nouveau silence s’installa et
Inès voulut entrer dans la cuisine et révéler sa présence. Elle s’apprêtait à
faire le premier pas quand la voix de Matt la fit se figer sur place.


— Mon frère, mon petit frère.
Après la mort de mon père il a eu quelques problèmes. Quand il était
adolescent, il a trainé avec les mauvaises personnes et il s’est mis dans le
pétrin. Vraiment dans le pétrin. Il a demandé mon aide : il était
convaincu que je pouvais tout arranger. Ses problèmes et ceux de ses potes.
Tout. Il pensait que notre père l’avait abandonné mais que moi je serai là pour
lui. J’ai fini par croire que c’était ma responsabilité, que je pouvais être le
héros, le sauveur, le père qu’il avait perdu …


Carole n’avait pas besoin de
poser la question. Inès, elle-même, connaissait la réponse.


— Vous vouliez aider votre petit
frère… vous avez fait ce que vous avez pu.


— Mais ça l’a tué. Lui et son
ami. Deux autres ont été blessés. Ceux d’en face n’avaient pas aimé mon
intervention et ils l’ont fait comprendre.


— Je suis désolée, dit Carole.


— Les animaux ne se comportent
pas d’une manière aussi cruelle et non naturelle. C’est pour ça qu’au final j’ai
fini par préférer leur compagnie et en ai fait mon métier : ils assurent
leur survie individuelle, grâce à leur instinct, et bizarrement ça suffit pour
assurer celle de l’espèce.


— C’est vrai que pour les humains,
c’est un peu plus compliqué.


— Ça n’a pas à l’être : ça
pourrait être si simple. Chacun pour soi et c’est tout.


— Je crains que malheureusement
ce ne soit pas notre instinct premier. Et ça ne va pas changer de sitôt.


Inès recula silencieusement dans
le couloir. Elle ne voulait pas en entendre plus. Elle se retrouva devant le
bureau de Francis et toqua. Il l’invita à entrer et elle poussa la porte.


La pièce était encombrée et
sentait le bois et le livre. Francis à son bureau pianotait furieusement sur un
clavier. D’un geste, il l’invita à s’asseoir dans un des deux fauteuils. La
jeune femme déclina et fit le tour de la pièce. La bibliothèque était remplie
de beaux ouvrages, de classiques de la littérature française et étrangère.
Certains titres la rendaient curieuse mais elle évita la Réception de la
Noosphère. Savoir l’histoire d’un livre n’égalait en rien le plaisir de la
découvrir page après page.


Tout un rayon était composé de
barrettes de mémoire. Un autre de vieux vinyles. Ses doigts couraient sur les
tranches cartonnées, quand elle aperçut un cadre posé dans un espace entre les
disques. Inès saisit la photo pour mieux l’observer. Il s’agissait d’un cliché
pris au laboratoire Teilhard de Chardin, à leur début là-bas. On y voyait Inès
à genoux devant un carton, souriante, en train de sortir une pièce métallique
qui était un composant de leur releveur d’ondes N. Debout à côté d’elle, Carole
tendait les mains pour qu’elle lui donne la pièce. En arrière-plan, on pouvait
apercevoir Francis, assis dans un fauteuil à roulettes encore entouré de son
plastique de protection. Ses yeux couvaient Carole et un petit sourire naissait
sur ses lèvres.


— Je ne me souviens plus de cette
photo. Qui l’a prise ?


— Un assistant, je crois,
répondit Francis derrière elle, le petit avec des lunettes. Pour ses mémoires,
probablement.


Inès sourit et se retourna.
Francis s’était éloigné de l’ordinateur. Ses cheveux étaient en désordre.


— Tu as pu envoyer les messages
que tu voulais ?


— Oui les choses suivent leurs
cours. Il faut être patient.


Inès hocha la tête.


— Tu sais, reprit Francis, si tu
veux envoyer un message à tes parents, je peux te prêter l’ordinateur. Il est
sûr, ne t’inquiète pas. Je suis devenu plutôt doué avec ce genre de chose.


— C’est gentil de proposer mais
ce n’est pas la peine. Je ne les ai pas vus depuis un moment … et ce serait
plus les mettre en danger qu’autre chose. Il vaut mieux les laisser en dehors
de tout ça.


— Très bien.


— Mais merci d’avoir proposé.


— De rien.


Inès fit le tour de la pièce des
yeux. Il y avait d’autres cadres accrochés aux murs et posés sur les meubles.
Des tas de souvenirs personnels apportés ici. Un instant elle voulut les
regarder un par un puis elle se ravisa.


— Je meurs de faim, pas toi ?


— Non pas trop, ce n’est pas moi
qui ai passé ma matinée à taper dans un sac. Mais allons manger, tu as raison.


Ils
sortirent du bureau et se dirigèrent vers la cuisine. Carole et Matt y
cuisaient le repas en parlant des animaux que Matt avait étudiés. Quand elle
entra, Inès dit rapidement bonjour puis se dirigea directement vers un placard.
Elle sentit le regard de Matt dans son dos mais il ne dit rien. Elle repartit
vers la salle à manger avec une pile d’assiettes sans relever les yeux.


L’après-midi s’écoula lentement.
Matt descendit s’entraîner avec Carole et Inès eut le salon pour elle toute
seule, Francis était retourné travailler dans son bureau. Elle lui avait
emprunté Les Fleurs du Mal de Baudelaire et se mit à le lire,
confortablement installée sur le canapé. Elle dut s’endormir un instant car
elle sentit la présence de Matt à côté d’elle, puis un vide quand il repartit.


Le soir au dîner, seuls Carole et
Matt parlaient. Francis ne partageait pas le détail de ses correspondances et
Inès essayait de garder la distance qu’elle avait instaurée avec Matt pendant
la journée. Leur conversation tournait autour de dizaines de sujets différents.
Tous deux avaient déjà l’air très à l’aise et se parlaient comme de vieux amis.


— Je ne suis pas en train de dire
qu’il n’existe pas, avança Matt, seulement son existence n’est pas une
connaissance sur la Noosphère donc ce n’est pas un fait qui a valeur de vérité
et qui n’a pas rencontré d’affirmation qui le rende non vrai.


— Dieu n’est pas un savoir qui
doit être sur la Noosphère ! rétorqua Carole. Il n’a pas à être su.


— Pourtant s’il remplit les deux
critères ! Celui de l’importance et celui de la vérité…


— Je pense qu’il est au-delà de
ça. La Noosphère est le concentré de notre expérience du monde. Dieu n’est pas
dans la création ! On ne peut pas en faire l’expérience. C’est ça la Foi !


Matt secoua la tête, de toute
évidence peu convaincu. Carole dispensait ses arguments calmement mais d’une
voix très assurée.


— Il est bête, dit-elle, d’établir
sa non existence sur l’absence de savoirs à son propos. Tout comme il est
dangereux de le chercher à tout prix dans la Noosphère.


— Comme Jean-Pierre, dit alors
Francis.


Matt fronça les sourcils.


— Comment ça, Jean-Pierre ?
Jean-Pierre Brunel ? Votre ancien collègue ?


— Oui, dit Carole. Le docteur
Brunel est obsédé par cette question. Je pense que c’est pour cette raison qu’il
est allé aussi loin. Il voulait comprendre les mystères de la vie, savoir enfin
pourquoi nous sommes là.


— « Pourtant l’homme subit
la terreur du mystère, et ne regarde en haut qu’avec un œil tremblant… ».


Tous se tournèrent vers Inès.


— C’est Baudelaire, n’est-ce pas ?
demanda Matt.


— Oui, avoua Inès.


— C’est très beau.


Inès ne sut pas quoi répondre.
Les mots s’étaient échappés sans qu’elle ne fasse attention.


— Carole,
reprit Matt en se détournant d’Inès. J’espère que vous avez raison et que Dieu
n’est pas dans la Noosphère et qu’il est bien ailleurs. Parce que ce serait
peut-être la seule chose qui pourrait dissuader Jean-Pierre Brunel de me
disséquer le cerveau pour le trouver.


C’était la cinquième fois qu’Inès
se retournait dans son lit. Il fallait qu’elle accepte une nouvelle fois qu’elle
n’arriverait pas à dormir. La maison était silencieuse. Francis était sorti tard
de son bureau et leur avait dit qu’il avait envoyé des messages à ses contacts.
Sur la Noosphère, aucune information différente ne pouvait être sue. Les armées
semblaient en stand-by. Cependant, Inès se doutait que depuis le temps, Konievski,
Hervé, Jean-Pierre et peut-être même Tellano avaient pu conseiller le
gouvernement sur comment échanger les informations et prendre des décisions en
mettant un minimum de personnes au courant et en limitant l’impression de
vérité de chacun pour éviter l’Émission.


Après quelques minutes à observer
les murs de la chambre, elle n’y tint plus et se leva. Elle prit soin de ne pas
faire de bruit en descendant les escaliers dans la pénombre. La lueur blanche
de la pleine lundi éclairait ses pas. Elle se dirigea à travers les couloirs
vers le salon où elle espérait trouver le repos pour la nuit, comme elle l’avait
déjà trouvé plusieurs fois. Il y régnait une espèce de calme et de distance avec
tout ce qui se passait pour eux. En entrant dans la pièce, elle s’arrêta en
sursautant. Dans la pénombre de la lune, elle vit une forme près du canapé.
Matt se tenait là, en t-shirt bleu et pantalon de pyjama, un coussin à la main.
Il se figea en la voyant approcher.


— Vous non plus vous n’arrivez
pas à dormir ? demanda-t-elle.


— Non, répondit-il en se
détendant après avoir réalisé que c’était elle. En tout cas pas dans la chambre
où je suis. Il y a pleins d’objets, de livres, de piles de trucs. C’est…
oppressant. Et vous ?


— Pareil, dit-elle pour faire
simple. Je me disais que le salon serait plus confortable et… familier.


Il lui sembla sentir Matt sourire
dans la semi-obscurité.


— Je vous laisse donc votre
canapé « habituel », lança-t-il en montrant celui où elle avait déjà dormi.


— Merci mais si vous avez déjà
investi l’endroit pour dormir, je vais remonter dans ma chambre.


— Non ! s’exclama-t-il.
Restez. Nous pouvons discuter, non ? Je ne pense pas que je vais réussir à
m’endormir si vite que ça, même ici.


— Okay.


Elle s’allongea sur le canapé qui
faisait face à la baie vitrée et ramena une mince couverture sur elle. Matt fit
de même sur celui de droite.


— De quoi voulez-vous parler pour
vous endormir ? De la même chose qu’avec Carole ?


Elle se mordit les lèvres et s’en
voulut d’avoir trahi sa curiosité.


— C’est étrange de les voir pour
moi vous savez, dit-il d’un air sombre. Ce sont des figures historiques. Et
vous aussi. Et vous voir tous ensemble et vous entendre parler de Zahra et d’Hélène
et d’Hervé comme si de rien n’était, comme si vous y étiez… je veux dire vous y
étiez ! Je… Ça me paraît fou. Ça me fait réaliser que j’y suis aussi. Que
quelque part, je fais déjà partie de l’Histoire.


— Vous faites partie de l’Histoire !
Je sais que c’est étrange mais c’est la réalité. Peu importe comment la vôtre
finit.


— Oui je crois que je commence à
réaliser. Vous savez, j’ai tout appris sur vous… comment vous en êtes arrivée
là.


Inès fut surprise. Elle savait ce
qu’on pouvait apprendre sur elle : le stage à la clinique, Hélène, les
tests, puis l’intégration à l’équipe d’Hervé pour travailler avec Carole.


— J’étais là par hasard,
commença-t-elle comme elle l’avait si souvent dit.


— Je ne suis pas si sûr de ça.
Vous êtes unique !


Inès releva la tête pour le voir
dans la pénombre, mais elle devinait à peine sa silhouette.


— Je ne parle pas de votre
Synesthésie ou du stage avec Paul Péral. Je veux dire… je sais, comme tout
monde, que ce qui fait que vous êtes tous différents est le fait que vous
vouliez étudier la Noosphère avant la Connexion Générale. Donc vous seuls
pouviez le faire après !


— C’était la théorie de Tellano qu’il
a fortement diffusée par la suite.


— Vous n’êtes pas d’accord avec
sa théorie ?


— Si, avoua Inès après une longue
hésitation, seulement, cette… rage nous a amenés à faire des choses qu’on
regrette maintenant.


— Cette rage ?


— Les gens parlent d’une
capacité, d’une envie ou d’une curiosité. Mais c’est tellement plus fort, Matt.
C’est un désir, une nécessité de savoir, une évidence de chercher. J’ai appris
à la contrôler maintenant, chaque jour, à chaque minute, à réprimer ce besoin
qui m’obsède ; mais à l’époque je n’avais goût à rien d’autre. J’y pensais
jour et nuit. Chaque échec était comme une plaie, puis une cicatrice quand on
continuait. Nous cinq, nous nous sentions si … isolés. Nous gérions nos
équipes, dirigions nos assistants mais nous sentions qu’ils n’étaient pas comme
nous : ils voulaient être associés aux recherches pour être célèbres.
Surtout dans ce monde où il est moins facile de l’être. Le gouvernement voulait
contrôler les choses. Mais nous, nous aurions accepté n’importe quoi pour
découvrir le secret de la Noosphère. D’ailleurs c’est ce que nous avons fait.


— C’est ce qu’Hervé Bertogia et
Jean-Pierre Brunel ont fait. Pas vous…


— J’aurai du savoir. J’avais la même
rage qu’eux. J’aurai du savoir à quoi ça allait les pousser. Je pense que j’avais
honte de ce que je ressentais, ce… potentiel à aller trop loin. Je ne voulais
pas l’accepter chez moi et donc le reconnaître chez eux.


— Vous n’êtes pas comme eux :
vous avez su vous retenir.


Inès regarda ailleurs, loin vers
le jardin. La lueur de la lune réapparut, révélant les feuilles d’un vert argenté
qui dansaient sur les arbres.


— Je me dis ça parfois quand je
veux me sentir mieux. Et d’autres fois je me dis que je n’avais pas le même
pouvoir qu’eux, et c’est la seule différence qui a fait que ce n’était pas moi
qui faisait des trépanations à des patients sains.


Elle tourna de nouveau ses yeux
vers lui. Son visage s’était recouvert d’un voile de tristesse.


— Je suis désolée ! s’exclama-t-elle.
Je ne voulais pas… je vous parle de ça alors que maintenant c’est vous qui
risquez de…


— Vous savez comment ça s’est
passé pour moi ? demanda Matt comme pour changer de sujet. Je faisais une
sieste. Et je crois que ça m’a perturbé car j’ai fait des rêves et des
cauchemars horribles. Comme si tout s’était accéléré. Quand je me suis
réveillé, j’ai voulu savoir pourquoi j’avais fait des rêves, par quel procédé
chimique, et je l’ai su.


— Je n’avais pas pensé que
certains pouvaient être endormis et avoir loupé le truc, dit Inès en riant un
peu. Je pensais que tout le monde était le nez en l’air à s’émerveiller de
cette Connexion.


— Non, lança Matt en souriant à
son tour. Et je ne vous parle pas de mon colocataire : il était en caleçon
dans la cuisine à boire une bière ! Il en a foutu partout. Mais au moins
il connaissait parfaitement le processus de maltage et de houblonnage des
brasseurs de bières belges.


— Je n’en doute pas ! dit
Inès en souriant.


Un silence s’installa dans la
pénombre. Un oiseau de nuit voleta de longues secondes devant la vitre.


— Je suis désolée pour votre
père, dit Inès dans le noir. Je n’aurai pas du parler ainsi de vos origines.


— Vous ne pouviez pas savoir.


— Si justement, je pouvais.


— C’était il y a longtemps.


— C’était hier.


— Ah oui c’est vrai… J’ai l’impression
que c’était il y a des semaines. Oubliez-ça. Vous pensiez pratique, et pas
sentimental. Je pense que c’est une bonne chose. Ça me sauvera peut-être.


La lune était totalement cachée
maintenant et Inès ne pouvait plus discerner le visage de Matt. Le jeune homme ne
brisa pas le silence qui s’était installé et elle ne le fit pas non plus. Elle
resta quelques instants les yeux ouverts à penser à ce qu’il venait de dire
puis elle dériva dans un sommeil sans rêve.









CHAPITRE
VINGT-QUATRE


Inès entra dans
la cuisine pour préparer le déjeuner du lendemain. Elle avait passé sa matinée
devant les informations, râlant contre le système de brouillage de signature
électronique qui faisait sauter l’image dix fois au milieu d’un reportage. Ils
avaient montré la ferme de champignons de Dissay en expliquant l’attaque qui y
avait eu lieu, comme si quelqu’un l’ignorait encore. Le gouvernement brésilien
avait fait une déclaration disant que le président n’avait pas ordonné l’attaque
et n’était même pas au courant. Cela était corroboré par les connaissances de
la Noosphère et Inès s’étonnait de la capacité des brésiliens à manipuler son fonctionnement.
Les soldats savaient-ils seulement ce qu’ils faisaient là ? L’attaque
avait-elle été décidée par un général qui avait voulu faire du zèle ? Le
reste des informations avait parlé des drones russes que tout le monde avait pu
voir et des tensions entre la France et la Russie. La population parisienne s’inquiétait
d’être au centre de cette tourmente internationale, bien qu’on puisse voir par
endroit des marques de sympathies envers Matt et une certaine fierté et joie d’être
au cœur de l’histoire de l’humanité.


Inès avait laissé Matt devant le
poste de télévision pour aller dans la cuisine. Depuis leur discussion de la
nuit dernière, la question de la distance à prendre était plus que jamais
capitale. Quand elle l’avait vu au petit-déjeuner, le jeune homme lui avait
proposé de se tutoyer. Surprise, Inès avait bafouillé son accord et Matt avait
continué de boire son café avec un petit air satisfait. Mais elle se demandait
maintenant si c’était une bonne idée. Francis était enfermé dans son bureau
depuis le matin et Inès n’osait pas le déranger. Elle trouva donc Carole devant
le frigo ouvert qui cherchait comment leur cuisiner un peu de produits frais sans
trop entamer leurs réserves.


Carole se redressa finalement en
brandissant une barquette de viande. Elle vit Inès et sourit.


— Où est Matt ?


— Devant la télévision.


— Toujours rien ?


— Rien qu’on ne sache déjà. Rien
que je ne devine venant du gouvernement.


Carole ne répondit pas. Elle posa
des légumes sur le plan de travail et commença à les découper. Inès se retourna
vers le salon où Matt zappait calmement.


— Tu ne m’as pas dit de quoi tu
avais parlé avec Matt.


— De choses et d’autres, sourit
Carole. D’Hervé, du labo, du concept de destinée, de la vie de recluse, de toi.


— De moi ?


— S’il accepte de te confier sa
vie, c’est normal qu’il veuille en savoir autant que possible, non ?


— Qu’as-tu dit ?


Carole sourit de nouveau et
tendit la main.


— Passe-moi les légumes, là. J’ai
dit tout un tas de trucs, je ne sais plus. Que tu étais têtue, que tu prenais
des décisions rapidement, que tu détestais les gens lents sur les escalators et
le café tiède. C’est étonnamment facile de discuter avec lui.


— Mmh.


Inès jeta un coup d’œil vers le
couloir qui menait au bureau de Francis.


— Tu penses que Francis va
réussir à contacter la bonne personne ? Celle qui va réussir à nous sortir
de cette situation ?


— Je ne sais pas. Mais tu peux
être sûre qu’il va essayer.


— Tu lui fais toujours confiance ?
demanda Inès doucement mais en fronçant les sourcils. Malgré tout.


— Inès, je suis passée au-delà de
ça depuis bien longtemps.


— Je sais. Désolée. C’est juste
que pour moi, le revoir, ça me donne l’impression que tout est encore frais.


— Je comprends, murmura Carole.
Mais tu ne le connais pas comme je le connais. Et je ne parle pas des quelques
mois du labo mais des années après. Je ne le vois pas comme la personne qui a
joué un double-jeu avec l’équipe. Je le vois comme un homme, pas comme un
scientifique. Il est d’autres choses, tu sais, beaucoup d’autres choses.


— Je sais que je ne le connais
pas comme toi. Mais tu penses que tu serais avec lui s’il n’avait pas été dans
l’équipe de recherche et avait vécu ce qu’on a vécu ?


— C’est ce qui a fait que j’ai eu
un intérêt pour lui. Pas que j’en suis tombée amoureuse.


Inès serra les lèvres en
regardant les légumes devant elle.


— Alors, vous êtes quoi ? Je
veux dire : est-ce que ça survivrait à une vie normale, dehors, ou bien
sans Noosphère ?


Carole releva la tête pour
regarder Inès dans les yeux. Elle semblait surprise par la question.


— Bien sûr ! Il y a des
choses que j’aime chez lui parce qu’il est lui, et d’autres parce que nous les
avons vécues ensemble.


— Okay, dit Inès dubitative. Mais
comment peux-tu le savoir de façon certaine ? Je veux dire que je vous ai
vus au début et j’ai vu les étincelles, mais comment as-tu su que tu voulais
vivre tout ça avec lui, prendre tous ces risques, accepter les obstacles à
venir ?


En parlant Inès avait ouvert les
bras pour désigner la maison et la vie spéciale qu’elle abritait.


— Tu ne peux pas savoir, dit
Carole. Il n’y a pas de réponse à savoir sur ça. C’est ce que tu ressens, ce
que tu te laisses ressentir. Ce que tu sens au fond de tes tripes, de ton cœur.
Il y a eu un moment où ce qu’il m’apportait devenait nécessaire, un moment où
ce qu’il était faisait déjà partie de moi, de mon histoire. C’était comme si
mon espace personnel s’était étendu à cette zone entre nous où il se passait
tant de choses. Puis à lui, tout simplement.


Inès ne savait pas quoi dire.
Elle voulait savoir, comprendre mais rien ne venait de la Noosphère. À ses
yeux, leur attachement au-delà de leurs difficultés individuelles lui
paraissait incongru. Et pourtant Carole l’exprimait en des termes si simples,
si évidents. Elle était surprise par cette limpidité.


— Tu me fais penser à ceux qui
cherchent comment trouver le grand amour avec la Noosphère, reprit Carole en
souriant. Ils veulent savoir de façon certaine comment pouvoir déterminer qu’une
personne est faite pour eux.


Elle s’arrêta de parler pendant
quelques secondes. Ses yeux devinrent lointains un moment.


— Tu as des tests sur les
phéromones, l’ADN, les profils psychologiques. Ça ne mène nulle part ! Le
problème est qu’ils pensent que la personne doit être faite pour eux ou eux
pour elle mais ce qui est important c’est ce qui se crée au milieu de deux
personnes. Pour une fois la Noosphère n’a rien à faire en la matière : il
n’y a pas de savoir à acquérir, pas d’information à retraiter. Inès, tu entends
bien les musiques d’amour. Tu vois les tableaux. Tu connais les livres. En tant
que Synesthète, tu ressens ça plus que n’importe qui. Tu dois bien voir qu’à
chaque fois il n’y a rien de rationnel. Tout est subjectif ! Beaucoup trop
intime, et irrationnel, pour être émis de toute façon.


— Je comprends. C’est juste que
je me demande à quel moment, ça se passe, si tu ne le sais pas.


— Au moment où tu acceptes de ne
pas le savoir car ce n’est pas ce qui est important.


— Et si ce moment ne vient jamais ?


— Alors il nous restera au moins
de belles chansons de cœurs brisés à écouter, lança Carole.


Elle sourit
en jetant un regard à Inès qui, lui sembla-t-il, la transperça pour aller bien plus
loin derrière elle, dans le salon. Puis Carole recommença à couper les légumes.


Le soir même, Francis sortit de
son bureau le visage alerte et l’air exalté. Ses cheveux châtains étaient en
pagaille sur sa tête. Il trouva Inès, Matt et Carole dans le salon devant le
poste de télévision. Ils l’éteignirent dès qu’ils le virent entrer.


— J’ai eu mon contact au
gouvernement et j’ai des infos ! Le gouvernement est quasiment paralysé
par la situation actuelle. Ils réalisent qu’ils ne peuvent pas faire un pas ou
prendre une décision sans que tout le monde le sache. Apparemment Tellano les a
aidés au début à créer des processus de décision qui leur permettent de garder
le plus de secrets possibles puis il s’est éloigné de tout ça et ne les aide
plus. Les américains proposent un accord de long terme avec le gouvernement
français. Le président y semble favorable et ils devraient s’entendre assez
rapidement.


— Et les russes ?


— Ils ne nient pas l’utilisation
de leurs drones armés. Ils ne peuvent pas le nier, en fait. Mais ils
soutiennent que c’était des balles anesthésiantes et rien de plus. Tout le
monde a trop peur du dictateur russe pour le contredire et commencer un conflit
ouvert, surtout tant qu’ils n’ont pas Matt.


— Au moins je sais qu’ils
viendront me délivrer si je suis pris par les russes, dit Matt.


— Et pour les autres ?
demanda Carole.


— Le Brésil est au point mort
pour l’instant. Leurs citoyens reprochent au gouvernement l’attaque sur l’escadron
d’Arton. Le gouvernement français refuse de considérer le Brésil comme allié
potentiel.


— Donc tout le monde négocie pour
savoir comment ils vont se partager leur prise. Ce sont les accords de Yalta
sur mon cerveau, en somme ? fit remarquer Matt.


— Tout à fait, dit Francis
enthousiaste et donc sans tact. Ils veulent d’abord diviser la récompense afin
de savoir chacun les ressources militaires qu’ils vont mettre dans la recherche
commune. 


— Génial, conclut Matt.


— Donc quelle est la suite ?
demanda Carole en jetant un regard de reproche à Francis.


— Nous avons quelques jours avant
un accord franco-américain et il faut en profiter. Après ils seront trop forts.
Les américains ont des satellites nouvelle génération déjà en orbite qui
peuvent nous retrouver en quelques heures surtout si des agents français au sol
croisent les données avec des caméras de sécurité. S’ils coopèrent, nos chances
de pouvoir nous déplacer seront minces.


— Mais où veux-tu aller ?
demanda Carole.


— Il faut qu’on trouve une
planque plus sûre qu’ici, répondit Francis. Quelque chose de nouveau et de complètement
sécurisé, puis qu’on vous mette définitivement à l’abri.


— C’est difficile à mettre en
place si vite, dit Carole. Et que veux-tu, en fait ? Une vie de reclus
complet dans un bunker ?


— Il y a peut-être une autre
solution, dit Francis.


— Laquelle ? demanda Matt.


— Nous pourrions aller voir les
Gardiens, lâcha Francis.


— Les Noophytes ? s’exclama
Inès en écarquillant les yeux. Ce sont eux qui ont fait fermer le laboratoire
il y a cinq ans !


— Ce sont eux qui ont prévenu les
gens de ce qu’Hervé et Jean-Pierre faisaient, rétorqua Francis calmement.


— Ils ont manipulé l’opinion !


— Ils ont empêché que leurs tests
ne continuent !


— Ce sont eux qui m’ont attaqué
dans Paris !


— Non, ce n’était pas eux, c’était
déjà l’opinion publique qui commençait à agir.


— Pourquoi est-ce que j’essaie de
te convaincre de toute façon : tu leur as donné des informations ! Tu
étais avec eux !


— Inès, je sais que tu leur en
veux parce qu’ils ont organisé les manifestations en bas du laboratoire qui
vous ont mis la pression et qu’ils ont poussé les gens contre nous, contre toi,
mais ils avaient raison de se méfier de ce qu’on pouvait faire.


Inès se tut un instant et fixa
froidement Francis qui se tenait toujours debout devant le canapé où ils
étaient assis. Carole se leva, prétendit poser son gilet sur le dos d’un
fauteuil et se plaça sur le côté, entre Francis et le canapé.


— Tu es encore avec eux ?
demanda Inès.


Francis soupira.


— Inès, écoute ça ne marche pas
vraiment comme ça. Et de toute façon je n’ai plus été en contact avec eux
depuis que je vis avec Carole. En revanche je sais comment les contacter et
comment ils peuvent nous aider. Aider Mathias.


Inès cligna des yeux et jeta un
regard furtif vers la personne qu’elle était censée aider maintenant. Sa vue
lui rappelait une évidence : Seule la Noosphère comptait. Seul lui
comptait.


— Tu as raison, dit-elle en
prenant une grande inspiration. Matt passe avant tout.


— De qui parlez-vous
exactement ? demanda Matt qui semblait irrité d’être à l’écart de la
conversation.


— Oui, les Gardiens sont un
mouvement d’opinion international qui prône une utilisation pacifique et
humaniste de la Noosphère. Ils pensent que la Connexion à la Noosphère doit
lancer un nouvel âge d’or de l’humanité. Celui-ci ne peut avoir lieu que si
nous embrassons complètement ce que la Noosphère nous offre. Et pour cela il
faut qu’elle puisse continuer naturellement et donc qu’on ne doive pas chercher
à la restreindre. Et évidemment il ne doit pas y avoir d’instrumentalisation ou
de contrôle par un groupe en particulier. Cela amènerait des conflits. Or ils
pensent que ce qu’elle doit apporter avant tout c’est la paix.


— C’est un peu ce que tu penses
aussi, Inès, murmura Matt.


— Mmh, acquiesça-t-elle.


Inès savait qu’elle partageait
certaines opinions de ceux qu’on appelait Gardiens de la Noosphère ou
Noophytes. Mais elle avait du mal à le reconnaître ouvertement. Elle savait
évidemment que c’était grâce à ce groupement de personnes qui était maintenant
devenu les Gardiens que les horribles expérimentations qu’avaient pratiqué
Hervé et Jean-Pierre avaient cessé. Mais la vision qu’elle avait d’eux était
toujours celle des assaillants qui l’avaient poursuivie dans les passages
couverts de Paris, les personnes qui hurlaient des insultes à la porte de leur bâtiment,
mettant une pression qui avait forcé Francis à disparaître et pousser Carole à assaillir
Zahra de questions pour obtenir des résultats et prouver leur utilité. En y
pensant, un goût amer emplit sa bouche. Elle regarda Matt et repensa à leur
conversation de la nuit passée. Elle était effectivement d’accord avec ce que
les Gardiens défendaient maintenant mais, il y a cinq ans, ils avaient été la
force qui s’était opposée à sa rage de découverte et elle ne pouvait pas leur
pardonner.


— Et comment font-ils cela
exactement ? demanda Matt.


— Ils surveillent les
gouvernements, font circuler l’information, lancent des mouvements d’opinion ou
des campagnes de sensibilisation, poussent les personnes à être curieuses pour
faire grandir la connaissance générale et à orienter cela vers le bien-être de
l’humanité au lieu de sa destruction. Tout le monde s’émerveille qu’on découvre
chaque jour des cures à des maladies ou des moyens de rendre l’énergie plus
propre. Mais personne ne s’étonne que nous ne découvrions pas des moyens de
tuer sans trace, ou que les chimères génétiques pour notre plaisir soient
toujours un mythe. Ils se considèrent comme les gardiens de l’utilisation
positive de la Noosphère, afin que l’humanité atteigne son meilleur potentiel.
Et pour cela ils agissent discrètement pour que le pouvoir de la Noosphère
serve à créer au lieu de détruire. Souviens-toi Inès, tu le disais toi-même :
la connaissance donne le pouvoir et le contrôle mais pas nécessairement la
vertu.


— Ont-ils la capacité de nous
aider ? demanda Inès.


— Oui, ils vivent dans la
clandestinité depuis longtemps, répondit Francis. Ils sont devenus experts
là-dedans. Cela leur permet de continuer leurs actions sans se faire prendre.


— Et ils seront prêts à faire
profiter Matt de ça, et à le cacher ?


— Oui. Ils ont les ressources nécessaires
pour cacher quelqu’un. Et ils sont devenus très influents dans le monde. Ils
pourront peut-être aller plus loin et orienter l’opinion publique et les
dirigeants pour qu’ils abandonnent cette chasse à l’homme.


— Ils pourraient faire ça ?
demanda Matt surpris.


— Techniquement ils l’ont déjà
fait il y a cinq ans. Ils ont fait stopper tous les laboratoires de recherche
sur le fonctionnement de la Noosphère du monde. Il est possible qu’ils y
arrivent de nouveau.


— Quand pouvons-nous les rencontrer ?
demanda alors Matt, impatient. Si cette maison ne tient pas longtemps, je
préfère autant être rapidement à l’abri.


— Il faut être prudent, dit
Francis en prenant un air sombre, je ne peux pas parler à n’importe qui. Il
faut que je sois sûr que ce soit une personne qui voit les choses comme nous et
qui soit prête à cacher Matt.


— Vous venez de dire qu’ils
seraient prêts à le faire ! contesta Matt.


— Certaines personnes, mais pas
toutes. Il y en a dans le réseau qui souhaiteraient protéger la Noosphère de
tout contrôle de façon un peu plus radicale.


— C’est-à-dire ? demanda
Inès entre ses dents serrées.


— Matt menace l’équilibre qui s’est
créé. S’il tombe entre de mauvaises mains, ce serait catastrophique. Une
solution serait qu’il ne soit jamais capturé par aucun gouvernement et donc qu’il
soit à l’abri. L’autre serait qu’il ne soit plus une menace tout court.


— Que veux-tu dire ?


— Je veux dire que certains
préféreraient que Matt soit mort, en espérant qu’il soit la seule anomalie de
ce type.


Les yeux de Francis plongèrent
directement dans ceux noisette d’Inès. Elle ne flancha pas. À vrai dire, elle
ne cilla pas une seule seconde. À ses côtés, Matt était choqué. Sa bouche s’était
ouverte légèrement. Il prenait la mesure de ce qu’il venait d’apprendre. Mais
Inès n’était pas surprise : elle avait également perdu ses idéaux il y a
longtemps, dans la salle de test avec Zahra.


— C’est une majorité qui pense
comme ça ? demanda-t-elle.


— Je ne pense pas, répondit
Francis. Je ne sais pas exactement. Je sais à qui je peux parler en confiance.
Mais ensuite c’est compliqué. Donc il me faut du temps.


— Evidemment vous restez ici en
attendant, dit Carole.


— Francis a dit que ce n’était
pas assez sûr, fit remarquer Inès.


— Ça ira pour un jour ou deux,
dit celui-ci. Mon contact au gouvernement va me tenir informé si les choses s’accélèrent.


Inès regarda Matt à ses côtés. Il
devait réaliser maintenant qu’il avait beaucoup d’ennemis même chez ses alliés.
Il regardait par terre en se mordant la lèvre inférieure. Il secouait la tête
et lorsqu’il arrêta, Inès retint son souffle. Il redressa la tête et regarda
directement Francis.


— Je crois
qu’il ne vous reste plus qu’à vous dépêcher de contacter vos amis alors.


Lorsqu’Inès alla se coucher ce
soir-là, elle ne réfléchit pas un instant et se dirigea directement dans le
salon pour s’allonger sur le canapé où elle avait dormi la veille. Une heure
plus tard, Matt entra dans la pièce pour s’installer également. Il avait
probablement de nouveau discuté avec Carole dans la cuisine.


Ils restèrent dans le noir en
silence, Inès regardant passer les nuages devant la lune. Elle pensait à
Francis qui était dehors, certainement arrivé chez son contact, à tenter de lui
parler de Mathias et du salut de leur monde.


— Ça doit te soulager, dit
soudainement Matt.


— Quoi donc ? répondit-elle
surprise.


— De savoir que demain ou
après-demain tout sera fini. Tu pourras me refiler à quelqu’un d’autre et je ne
serai plus ton problème.


Elle tourna la tête pour chercher
ses yeux dans la pénombre. Il la regardait tranquillement, un bras sous son
oreiller. Carole les avait mieux installés que la veille, assumant
naturellement qu’ils allaient de nouveau dormir là. La lune brillait moins ce
soir-là : elle n’était plus pleine. Mais sa lueur était encore rassurante.


— Je ne pense pas que cette
histoire va s’arrêter là. Ce n’est pas parce que nous arrivons à les convaincre
de nous aider qu’ils vont avoir la solution parfaite et que tous nos problèmes
vont disparaître d’un coup de baguette magique.


— Non je ne dis pas ça. Je dis
seulement que ce ne seront plus tes problèmes, ni ta responsabilité de chercher
à réaliser le miracle de ma survie.


— Et ?


— Et tu pourras partir. Tu n’es
même pas obligée de venir avec moi ! Ta stratégie peut toujours marcher et
tu peux te cacher tranquillement comme tu pensais le faire il y a plusieurs
années.


Inès resta silencieuse un
instant. La possibilité de laisser Matt aux Gardiens et de ne plus l’aider ne l’avait
pas effleuré une seconde.


— Non, dit-elle. Je viens avec toi.
Je n’ai pas encore totalement confiance en eux, contrairement à Francis. Ils
manipulent l’opinion comme ils le veulent en prétendant faire le bien, mais ça
me paraît beaucoup de pouvoir pour un petit groupe. En plus Francis l’a bien
dit : tout le monde n’est pas notre allié, même chez les Gardiens.


Matt ne répondit pas mais
continuait de la fixer dans le noir.


— Désolée, lança-t-elle, mais tu es
encore coincé avec moi pour un moment.


— C’est ce qu’il me semble, oui,
répondit-il en esquissant l’ombre d’un sourire.









CHAPITRE
VINGT-CINQ


Une poignée d’étoiles
était encore visible dans le ciel bleu pâle qu’on apercevait entre les
immeubles quand Matt, Inès, Carole et Francis quittèrent la maison le lendemain
matin. Ils partirent en voiture à travers les rues endormies et glacées. Matt
ne voyait pas où ils allaient à cause des fenêtres teintées et de la vitre intérieure
que Francis avait relevée entre les sièges avant et arrière. Il eut du mal à se
détendre et à se laisser conduire. Le véhicule roulait à vive allure et prenait
de nombreux virages. Francis ne laissait rien au hasard. Carole était à ses
côtés et Inès, à l’arrière avec Matt, restait silencieuse. Il voulut dire
quelque chose, reprendre avec elle une discussion qu’ils avaient entamée mais
son attitude l’en dissuada. Elle avait attaché ses cheveux en une longue natte
et avait mis une casquette. Cela faisait ressortir la forme en amande de ses
yeux qui étaient maintenant froids et concentrés.


Matt attendait en serrant les
poings sur ses genoux. L’idée de rencontrer d’autres personnes, même alliées,
le mettait mal à l’aise. Ils roulaient depuis une demi-heure quand soudainement
un bruit mat suivi d’un choc, projeta Matt en avant. La ceinture le retint mais
il vit le visage d’Inès pâlir. Au même moment, la séparation avec l’habitacle
avant s’abaissa et Francis, le visage blême et horrifié, se tourna vers eux.


— Dehors ! hurla-t-il. Le
véhicule est neutralisé ! Dehors !


Matt était encore en train de
comprendre ce que Francis venait de dire que déjà Inès avait enlevé sa ceinture
et ouvert la portière. Il reprit ses esprits et descendit après elle. Elle le
poussa en avant vers une petite ruelle et le plaqua contre un mur. Francis et
Carole les rejoignirent.


— Un drone de patrouille !
dit Francis. Il nous a vus et a scanné le véhicule. Il a dû reconnaître l’empreinte
thermique de Mathias ou d’Inès.


— Un scan thermique ? dit
Carole. C’est impossible de mettre la main dessus !


— Et bien ils l’ont fait !
Le drone a envoyé un mini-EMP sur la voiture. Le choc électromagnétique a
grillé les circuits. Nous devons poursuivre à pied et vite !


Francis se dirigea immédiatement
vers le fond de la ruelle après un dernier coup d’œil autour de lui, il se
retourna vers le reste du groupe.


— Il faut semer le drone et se
rapprocher du point de rendez-vous. Inès, j’espère que tu as bien montré tes
techniques à Mathias ! Allons-y.


Matt n’eut pas le temps de douter
de ses capacités que déjà Francis, Carole et Inès s’élançaient dans la rue. Son
cœur battait la chamade et il eut du mal à se concentrer. Les rues de Paris
étaient encore vides mais les caméras, capteurs, systèmes de contrôle du trafic
étaient activés. Les rues étaient un vrai champ de mines de reconnaissance.
Matt faillit louper un tournant à droite alors qu’il tentait de se repérer avec
le nom des rues. Une main le poussa doucement dans le dos. Carole, qui fermait
la course, lui demandait silencieusement de se concentrer. Devant lui Francis
et Inès ouvraient la marche. Il voulut copier les mouvements d’Inès mais
celle-ci dansait, volait littéralement sur le trottoir. Un pas à gauche pour ne
pas être vue de la caméra d’un parking, puis elle se penchait pour éviter un
détecteur dans une vitrine. Elle s’éloignait, légère, des voitures de luxe qui
avaient leurs propres systèmes de surveillance, puis revenait pour se mettre à
l’abri d’un mur aveugle ou d’un angle particulier. Matt apprenait les modèles
de caméras, les angles de prises, les degrés de précisions de la reconnaissance
faciale. La tête lui tournait. Son souffle se fit plus court mais les épaules
de Francis se détendirent quand ils cessèrent d’entendre le drone.


Il se retourna rapidement,
offrant son dos à un abri bus qui, étant donné le modèle, pouvait contenir une
caméra. À dix secondes de différence, il sentit Carole faire de même dans son
dos.


L’adrénaline l’avait totalement
éveillé et il se sentait électrifié par le stress et par le froid mordant du
matin. Il devait être six heures. Devant lui, la natte d’Inès se souleva alors
qu’elle se pencha pour passer devant une bijouterie. Matt s’abaissa trois
secondes plus tard. Alors qu’il se redressait, il réalisa qu’il était seul. Il
s’arrêta pendant une seconde, le temps de sentir Carole le pousser contre une
porte cochère qui s’ouvrit de l’intérieur. Francis et Inès les attendaient dans
une cour et la jeune femme fronça les sourcils en secouant légèrement la tête.
Il se sentit honteux d’être le mauvais élève de la bande mais il n’avait pas eu
leur entraînement. Il admirait la souplesse et la rapidité d’Inès. Elle avait
dû avoir très peur pour sa vie pour devenir ainsi experte en fuite.


— Par-là, murmura Carole en
poussant Matt vers l’autre côté de la cour.


Leur groupe s’engagea dans un
couloir menant à des box puis ressortit dans la rue par une petite porte de
service. Des escaliers montaient plus haut dans la ville. Matt les monta quatre
à quatre, tellement concentré sur l’effort physique qu’il arrêta de faire appel
à la Noosphère pendant quelques secondes. Il se cogna dans Inès qui, arrivant
en haut des escaliers, venait de ralentir pour contourner une grosse berline.
Elle étouffa un son et il s’excusa silencieusement. Ils continuèrent ainsi
pendant plusieurs rues puis Francis ralentit. Inès devant Matt s’était
également redressée. Elle agissait de la même manière mais plus lentement. Le
jour s’était en effet bien levé et la rue commençait à s’animer. Davantage de
voitures circulaient et quelques passants se dirigeaient vers les arrêts de
bus. Inès se mit à marcher à côté de Francis et Carole rejoignit Matt. Feignant
des conversations, des éclats de rire et des mouvements de personnes saoules,
ils continuèrent à faire des pas de côté et à éviter les caméras par des cambrures
et des mouvements erratiques, cachant souvent leurs visages avec les visières
des casquettes. Matt aurait voulu un masque complet pour se cacher mais les
caméras modernes et autres scanners voyaient au-delà des peaux synthétiques. Il
était tellement concentré sur les informations qu’il apprenait de la Noosphère
sur la rue, le quartier, les boutiques et les systèmes de surveillance qu’il ne
vit pas le groupe de personnes qui se trouvait devant eux. À son grand
étonnement, Francis tourna soudainement à droite pour ne pas les croiser. Il
jeta un dernier coup d’œil avant de suivre docilement Carole. Le groupe était
composé de cinq hommes dans la trentaine qui rigolaient ensemble. On aurait dit
un groupe d’amis sortant de boite de nuit. Mais malgré quelques différences on
sentait une certaine homogénéité dans le groupe. Leurs postures étaient
identiques. Avant que Matt ne tourne la tête, il croisa le regard de l’un d’eux.
Ses yeux étaient perçants, froids… et sobres.


Francis accéléra brusquement dans
la rue suivante dès que le groupe d’hommes fut hors de vue. Ils coupèrent à
travers un square. De l’autre côté de la rue, des escaliers montaient plus
haut. Matt avait du mal à se concentrer tout en marchant et en évitant les
caméras. Il préféra copier Inès. Celle-ci se retourna vers Matt et leurs
regards se croisèrent. Il y vit de la peur pendant une seconde, et le réconfort
de le voir encore derrière elle. Ils étaient arrivés au milieu du square quand
Matt vit une voiture s’arrêter devant le portillon vers lequel ils se
dirigeaient. Francis loupa un pas, hésita deux secondes. Carole et lui
tournèrent en même temps à droite. Inès et Matt les suivirent. La respiration
de Matt s’était accélérée. Il s’efforça de ne pas regarder derrière lui ou dans
la direction de la voiture. Le groupe n’eut pas le temps d’arriver à la sortie
du square. Un véhicule se gara également devant et deux hommes en sortirent.
Matt regarda Inès, espérant qu’elle saurait comment agir mais la terreur se
lisait sur son visage, alors qu’elle levait les yeux au-dessus de lui. Il
suivit son regard et vit trois drones assez loin dans le ciel qui se
dirigeaient vers eux. Il ne prit pas le temps de déterminer s’il s’agissait d’appareils
russes, américains ou français et se mit à courir derrière Inès et Francis.
Derrière lui il entendit une chute mais il ne se retourna pas. Devant lui, deux
hommes surgirent d’une allée perpendiculaire et mirent Inès en joue en hurlant
des mots qu’il ne comprit pas. Au lieu de ralentir ou de chercher un autre
chemin, Matt accéléra. Son élan le précipita sur le premier homme et ils
roulèrent tous les deux au sol. Il vit dans un éclair Inès en train de se
battre et se releva immédiatement. Il ramassa le pistolet dans le même
mouvement et tira sur l’homme à terre. Le sédatif le toucha en pleine cuisse et,
en quelques secondes, ses yeux se fermèrent. Matt se tourna pour voir Inès
donner un coup de manchette à l’autre homme. Malgré la vitesse de la jeune
femme, l’homme esquiva et lui renvoya un coup de poing dans le ventre puis un coup
de pied. Inès chancela et tomba à terre. Ses yeux se levèrent sur Matt et les
drones qui approchaient. Matt tira sur le second attaquant qui s’approchait d’Inès
et celui-ci s’effondra sur elle. Il l’aida à se dégager et à se relever. Le
visage de la jeune femme était tordu de douleur. Elle regarda par-dessus son
épaule et il se tourna. Carole, à cinquante mètres de là tentait de se dégager
de la poigne d’un homme que Matt reconnut comme ayant fait partie du groupe de
la rue. Carole croisa le regard de Matt et tenta de parler quand l’homme lui
administra un sédatif. Elle s’écroula à terre et d’instinct, il fit un
mouvement pour aller vers elle, mais Inès le saisit par l’épaule et le tira violemment
vers Francis. Les drones s’approchaient et bientôt ils seraient assez près pour
tirer. Ils coururent vers le fond du square alors que deux autres hommes fonçaient
sur eux. Francis, Inès et Matt sautèrent par-dessus la barrière du square et s’engagèrent
dans une rue. Matt réalisait qu’autour d’eux des gens hurlaient en voyant la
bataille et les drones. Francis prit une nouvelle bifurcation et Matt et Inès
tournèrent également. Le sang battait aux oreilles du jeune homme et il sentait
leurs poursuivants derrière eux. L’adrénaline électrifia ses jambes. Il
rejoignit Francis alors que celui-ci avait atteint un van mais au lieu de le
contourner il ouvrit la porte arrière et monta à l’intérieur. Matt se retourna
avant de monter et vit Inès courir vers eux. Deux hommes derrière elle sortirent
leurs pistolets tandis que deux drones approchèrent rapidement. L’un deux, plus
bas, pivota dans un cliquetis métallique et de petits canons apparurent sur les
côtés de son dôme supérieur. Matt vit au regard d’Inès qu’elle avait compris ce
qu’il se passait. Elle atteignait presque le véhicule dont le moteur était
allumé quand un coup de feu retentit. D’un dernier bond, elle se plaça devant
Matt et s’effondra dans ses bras. Celui-ci la hissa dans le van avec lui et,
fermant la porte, sentit le véhicule partir à toute vitesse.


— Il faut aller à l’hôpital !
hurla Matt à Francis.


— Je vais bien, dit Inès dans ses
bras. Ils ne voulaient pas nous tuer… juste nous ralentir.


Matt la décala un peu et il vit
ses mains couvertes de sang. Francis s’approcha pour examiner la plaie. La
balle avait traversé l’épaule et il fit immédiatement pression dessus.


— Et Carole ? demanda-t-il.


Inès ouvrit vers lui des yeux
pleins de larmes et secoua la tête.


— Je n’ai rien pu faire,
murmura-t-elle.


— Elle saigne beaucoup !
reprit Matt. Il faut aller dans un hôpital.


— Non, souffla-t-elle.


— Nous pourrons la soigner là où
nous allons, dit Francis.


— Dites au chauffeur d’arrêter le
van ! hurla Matt fou de rage.


Ses mains se crispaient sur le
corps d’Inès. Il ne pouvait pas comprendre leur décision. Sa liberté ne pouvait
pas valoir la vie de la jeune femme.


— Il n’y a pas de chauffeur,
répondit Francis. C’est un ordinateur qui conduit. Nous allons dans un lieu que
seul l’ordinateur connaît.


Matt regarda Francis, interdit.
Dans ses bras, Inès murmura son accord puis tout doucement s’évanouit.









CHAPITRE
VINGT-SIX


Inès revint à elle alors que le
véhicule descendait dans un sous-sol. Elle vit Matt penché sur elle, le visage
pâle et inquiet, et Francis plus loin qui refermait une petite boite blanche.
Sa main se leva pour toucher son épaule. Sous ses doigts sa plaie formait un
bourrelet mou et humide.


… greffe de peau synthétique à adhésion
rapide… en dix minutes, les nano-cellules souches fusionnent… 


Elle ferma les yeux. Elle avait
eu de la chance, beaucoup de chance. Un goût de métal emplissait sa bouche et
son esprit nageait dans du coton. Elle rouvrit les yeux et lorsqu’elle regarda
autour d’elle, elle vit des sons et entendit des couleurs. Elle referma les
yeux et tout redevint noir et calme. Le mouvement du véhicule s’arrêta enfin et
la portière s’ouvrit. Matt l’aida à sortir. Des murs de béton constituaient un
sous-sol assez large. Au loin, une porte noire se découpait sur le mur gris.
Aucun signe, aucun panneau n’indiquait l’endroit. La seule lumière qui
éclairait les lieux venait de plafonniers et de néons et on ne voyait plus la
lumière du jour. D’autre voitures et vans étaient garés, bien alignés, dans le
grand parking silencieux.


Inès gémit
de douleur quand ses pieds touchèrent le sol.


… Effet secondaire immédiat de la greffe
de peau dans 86% des cas, les contractures totales des muscles…


Elle s’appuya sur Matt et lança
un regard vers les véhicules. Aucun chauffeur n’était en vue. Le silence,
troublé seulement par l’écho de leurs pas, était oppressant. Elle entendit soudainement
le moteur d’une voiture quelques mètres à sa gauche démarrer mais elle ne vit personne
au volant. Tous les véhicules devaient être télécommandés ou gérés par un
ordinateur. Apparemment les personnes ici prenaient également soin d’être
introuvables et cela la rassura une seconde, avant qu’elle ne se remette à
penser à Carole. En dépit de toutes leurs précautions, ils avaient été repérés.
Sa douleur à l’épaule, présente malgré les soins qu’avaient prodigués Francis
avec le kit d’urgence, se mêlait à celle d’avoir perdu son amie.


Un bip se fit entendre du côté de
la porte qui s’ouvrit et, après s’être jeté un regard rapide, ils se dirigèrent
vers elle. Il s’agissait d’un ascenseur métallique, impersonnel et nu. Inès
posa la tête contre l’épaule de Matt et ferma les yeux. Déjà sa douleur s’estompait
et elle retrouvait une certaine lucidité.


— Merci Matt, murmura-t-elle.


Sa voix lui semblait lointaine.


— Pour quoi ?


La sienne lui paraissait si
proche.


— Tout à l’heure … avec les deux
soldats … tu es venu m’aider … 


— Je n’ai pas trop réfléchi.


— L’instinct je suppose ?


— Oui, quelque chose comme ça.


— C’était dangereux … c’était
idiot de ta part… tu es trop important, alors ne le refais plus … mais merci.


Inès ferma les yeux pour se
concentrer à retrouver un peu l’équilibre puis, tout en tenant toujours le bras
de Matt, elle se redressa sur ses jambes. Elle ouvrit les yeux en même temps
que l’ascenseur s’arrêtait et les déposait à l’entrée d’un petit vestibule. Par
la porte ouverte, ils pouvaient apercevoir un vaste espace sans fenêtre.


Les plafonds étaient très hauts
et des plafonniers à néons en pendaient très bas. Au sol, une chape de béton
brut recouvrait toute la superficie. L’entrepôt n’était pas vide. Des bureaux
avec des ordinateurs et de nombreux éléments électroniques étaient regroupés
dans un coin à droite. Un mur entier était recouvert d’écrans. De l’autre côté,
un espace était composé de canapés et de chaises disposés en un cercle mal
formé. Au fond à droite et à gauche, on pouvait apercevoir plusieurs portes.
Ils eurent à peine le temps de voir un groupe de trois personnes disparaître
par l’une des portes, qu’une silhouette apparut devant eux. Il s’agissait d’un
homme jeune et souriant, métis, probablement antillais, avec des yeux marron
bordés de longs cils.


— Bienvenue à l’Entrepôt, dit-il
en souriant. Mon nom ici est Harper. Si vous voulez bien me suivre…


Il accompagna sa dernière phrase
d’un geste vers une porte à gauche et fit demi-tour pour s’y diriger lui-même.


Inès cligna plusieurs fois des
yeux tant elle était surprise. L’attitude avenante et enjouée de leur hôte
tranchait énormément avec le désespoir qu’ils ressentaient tous après la perte
de Carole et l’arrivée dans l’antre des Gardiens. Suivant Francis, Matt aida
Inès à marcher jusqu’à la pièce où était entré le jeune homme qui paraissait
plus être un gentil organisateur qu’un combattant pour le savoir universel. La
salle était de taille beaucoup plus modeste, attenante à l’entrepôt principal.
Ils y trouvèrent une table avec des boissons et de la nourriture.


— Quelqu’un va venir vous parler
dans quelques instants, dit Harper d’une voix chaleureuse. Je vous laisse vous
rafraichir en attendant.


Sur ces
mots, il quitta la pièce.


Après un quinzaine de minutes
durant lesquelles ils burent un peu, une femme entra dans la pièce. Elle était
assez petite avec des cheveux gris coupés au carré. Dans sa chevelure,
certaines mèches étaient clairement blanches. Son allure était stricte et très
contrôlée mais ses yeux d’un bleu limpide au milieu d’un visage serein
laissaient transparaître beaucoup de gentillesse. Elle devait avoir une
cinquantaine d’années et des petites rides au coin des yeux lui conféraient un
air de sagesse. Mais son attitude, la façon dont elle se déplaça pour venir
serrer leurs mains, montraient clairement et sans ambiguïté sa position d’autorité.


— Francis, dit-elle.


— Valérie, répondit-il. Je ne
savais pas que tu serais là pour nous accueillir.


— Il m’a prévenu il y a une
heure. Je suis venue immédiatement. Je voulais être là pour les rencontrer.


Elle sourit en direction de Matt
qui se tenait derrière la chaise sur laquelle Inès était assise.


— C’est un honneur, leur dit-elle
simplement. Je suis désolée pour Carole. Mes équipes vont tout faire pour la
retrouver et la faire libérer.


— Merci, répondit Inès.


Valérie s’approcha et jeta un œil
à sa blessure.


— Tu fais toujours du bon boulot,
Francis. Ça ne m’étonne pas de toi. Asseyez-vous. Je suis sûre que vous avez un
tas de questions.


Inès regarda Matt. Il avait l’air
grave mais en confiance. Lui et Francis s’assirent et Valérie prit une chaise
face à eux.


— Où sommes-nous ? demanda
Inès qui sentait ses forces revenir. Est-ce une base ? Votre quartier
général ?


— Cet endroit s’appelle l’Entrepôt,
répondit la femme. Nous l’utilisons pour nous réunir et discuter. Nous avons la
majorité de nos conversations à distance mais parfois nous avons besoin de nous
voir physiquement. Heureusement c’est assez rare car c’est assez difficile d’organiser
tous nos déplacements.


— Vous êtes la chef des Gardiens ?
demanda-t-elle.


— Nous n’avons pas vraiment de
chef. Je gère certaines choses quand d’autres personnes en gèrent d’autres.
Francis m’a contactée par l’intermédiaire d’un ami parce qu’il sait que j’ai un
certain poids dans les décisions. J’ai accepté de vous rencontrer pour voir si
nous pouvions vous aider mais je ne savais pas quand et comment vous arriveriez.
Ça décrit assez bien comment nous fonctionnons ici.


— Si vous voulez voir si vous
pouvez nous aider, c’est que vous n’en êtes pas sûre ? dit Francis.


Valérie sourit et pencha la tête.
Elle semblait sincère mais mesurée.


— Il y a de nombreux éléments à
prendre en compte avant que nous puissions prendre une décision.


Ses yeux bleus survolèrent
rapidement Matt. Celui-ci regardait tout autour de lui et cherchait à regarder
dans la grande salle par la porte ouverte.


— Excusez-moi, dit Matt en
regardant de nouveau Valérie. Je croyais que vous étiez un groupe international,
immense. Je … je pensais qu’on allait partir très loin, en avion ou un truc du
genre. Vous êtes en train de me dire que les Gardiens ont leur base ici ?
Que leurs chefs sont en France ? À Paris ?


— Encore une fois, je ne suis pas
« chef », dit Valérie, et je ne peux pas vous dire exactement où nous
sommes, principalement parce que je ne le sais pas moi-même. Mais oui, pour le
reste vous avez juste. Les Gardiens sont un mouvement international mais nous
avons vu le jour ici en France.


Elle prit une chaise, s’assit à
son tour et posa ses mains sur ses genoux.


— Savez-vous pourquoi la France
est la première puissance mondiale dans un monde où nous connaissons tous la
même chose ? demanda-t-elle avec un petit sourire et de la fierté dans les
yeux. Dans un monde où on nous dit que les atouts des Nations sont dans leurs
matières premières ? Nous en avons certes mais pas énormément. De l’or un
peu. Quasiment pas de pétrole comparé à d’autres. Nos infrastructures
nucléaires sont encore en avance mais cela ne durera pas. C’est parce que la
culture et l’état d’esprit de notre pays ont été bâtis sur l’idée que toutes
les personnes doivent savoir, vouloir savoir et agir avec ce savoir pour leur
pays. Notre idéal républicain est un citoyen éduqué, informé et rationnel.
Notre système scolaire était basé sur la recherche des connaissances, sur le
débat d’idées et leur réutilisation pour résoudre des problèmes de façon
logique. Ça ne vous rappelle rien ? Les philosophes des Lumières rêvaient
de la Noosphère ! Ils ont mis en place un mode de pensée sans elle, en
attendant des personnes qu’elles apprennent elles-mêmes les savoirs nécessaires
par la lecture et le travail. Nous étions prêts à recevoir la Noosphère depuis
trois cent ans ! C’est pour cela qu’en France nous avons les esprits les
plus rapides et les plus surprenants.


Elle jeta un coup d’œil à Inès et
Francis avant de reprendre.


— C’est pour cela que nous n’avons
pas eu de moments de chaos et de déstabilisation comme dans d’autres pays.
Aucune émeute comme en Russie ou de guerre civile comme en Europe Centrale. L’ordre
politique et social a perduré en France quand il a disparu en Afrique
sub-saharienne. Nous sommes sortis grandis de la Noosphère car elle apportait
le carburant que notre système attendait et pour lequel il était pensé. C’est
pour cela que les États-Unis tombent en décrépitude malgré leurs ressources
naturelles. Parce qu’ils ont une culture anti-intellectuelle à la base.


— Et nous sommes différents ?
demanda Matt.


— Oui. Les intellectuels en
France étaient déjà au cœur de tout. Ainsi que les artistes. Soudainement
soixante-dix millions de personnes peuvent réaliser le potentiel pour lequel
leurs esprits ont été formés.


— Mais tous les pays savent la
même chose que les ingénieurs français ! dit.


— Oui mais vous le savez mieux que
quiconque, Inès Amnel, répondit Valérie avec malice, il faut la rage, la rage
de savoir. Nos chercheurs font les tests, confirment ou infirment les théories,
vont toujours plus loin dans plusieurs directions. Ils sont créatifs,
audacieux. Ils ont un esprit de pionnier et c’est ce qui fait leur force.


Tout ce discours rappelait à Inès
les idées de Tellano.


— Une fois qu’on est lucide sur
ça, continua la Gardienne face à eux, et sur les avantages que ça nous confère,
on réalise que ce qui marchait déjà à l’état individuel marche encore plus
quand on implique toute la société. C’est à ça que les philosophes pensaient
que la connaissance devait servir : le bien de l’État, le bien de l’humanité.
C’est naturel donc que le mouvement des Gardiens qui veut préserver cette force
positive soit apparu et se soit organisé d’abord en France.


— Et donc vous croyez que cette philosophie
française vous donne le droit de manipuler le monde ? demanda Inès.


— Tolstoï disait qu’il n’est
nullement démontré que les buts vers lesquels tend l’humanité soient la liberté,
l’égalité, l’évolution ou la civilisation. Il avait raison : ce ne sera
pas naturel. Mais, avec la Noosphère, nous pouvons orienter le progrès qu’elle
apporte vers un but humaniste.


— Un but dont vous décidez seuls ?
En dehors de toute décision démocratique.


— Nous sommes nombreux et…


— L’humanité ne peut pas être
dirigé ou orienté par un groupe minoritaire, même important, interrompit Inès.
Surtout si elle n’a aucun moyen de le contrôler !


— Nous incitons les gens à se
développer vers un meilleur vivre ensemble. Nous essayons de les convaincre par
des discussions, des groupes de réflexions, des débats. Nous ne forçons
personne ! Nous souhaitons juste leur faire réaliser le potentiel de bien
que la Noosphère peut apporter. Nous espérons un jour pouvoir arrêter d’agir
dans l’ombre quand tous seront dans la lumière. Mais pour l’instant nous n’en
sommes pas là. Le monde a besoin de nous pour arrondir les angles et lisser les
inégalités matérielles, pour montrer qu’il n’y a de vraie richesse que dans la
coopération et l’entraide et non dans la compétition. Nous empêchons les grands
de ce monde de conserver leur pouvoir et d’imposer leur loi au nom de la
possession des ressources matérielles. Avant la Noosphère, nous étions des
groupes de pression et des lobbys sur internet, diffusant l’information,
mettant en place des pétitions, des manifestations, des conférences parallèles.
Nous pensions qu’en sachant la vérité les personnes se lèveraient pour défendre
leur liberté et leurs droits. Mais ce n’était pas aussi facile. Aujourd’hui
encore, malgré la Noosphère et cette mine de savoir, le monde est toujours pris
dans une culture de la force et de la crainte. Pour arriver à l’égalité nous
devons développer l’envie de savoir et l’envie de justice. Quand ils en auront
l’envie, la Noosphère fournira les armes pour leur combat. Si nous ne menons
pas ce combat, alors les hommes de pouvoir gagneront et la Noosphère n’aura
rien changé.


— C’est utopique, dit Matt.


— Nous l’espérons bien, répondit
Valérie en souriant. Ça veut dire que nous visons assez haut pour l’Humanité.
Maintenant parlons de vous, Mathias ! Votre existence change tout, comme
vous vous en doutez. Quand j’ai su que vous demandiez notre aide, j’ai réfléchi
à ce que cela signifiait pour nous.


— C’est-à-dire ?


— Évidemment, si vous tombez
entre les mains d’un gouvernement, les choses iront à l’inverse de ce que nous
désirons. Il est donc logique que nous vous aidions. Cependant…


— Cependant quoi ? dit Inès,
inquiète devant l’hésitation de Valérie.


— Cependant, vous accueillir ici,
à l’Entrepôt, et vous protéger nous fait courir un risque à la fois, pour notre
site ici et pour notre organisation en général dans le monde entier. Tout s’est
passé très vite ces derniers jours et nous ne voudrions pas agir avec
précipitation et mettre en danger la Noosphère en refusant de vous aider, ou en
vous aidant sans être certains que c’est ce qu’il faut faire.


— Nous avons besoin de votre
aide, dit Francis comme s’il s’attendait au tour que prenait la conversation.
Qu’est-ce que vous voulez en échange ?


— Nous voulons une assurance que
cela en vaille la peine : nous voulons faire nos propres tests sur vous, Mathias.


— Vous voulez quoi ? s’exclama
Inès.


Elle ne sentait plus sa douleur à
l’épaule, ni son vertige, juste sa fureur. En entendant la demande de Valérie,
elle se leva en titubant un peu pour se placer devant Matt. Son mouvement,
instinctif, fit froncer les sourcils de Francis. Matt, lui, regardait Valérie
fixement sans cligner des yeux, tant il était surpris.


— Nous pensons, reprit Valérie,
que, au vue des risques que nous prenons nous sommes en droit de demander des
preuves.


— Une armée de drones à nos
trousses n’est pas une preuve suffisante ? lança Inès.


— Cela ne fait que prouver que
tout le monde croit avec certitude que Mathias n’émet pas.


— Si c’est sur la Noosphère, c’est
que c’est vrai !


— Inès, nous comprenons vos
réticences mais songez à tout le travail que nous mettons en danger. Il s’agit
de plusieurs années de mise en réseau, d’installation de cachettes et de tout
un système de résistance. Sans parler des nombreuses vies que nous mettons en
jeu.


— Je…


— Nous comprenons, Valérie, dit
Francis interrompant Inès qui allait protester. Mais vous devez comprendre que
nous sommes venus ici justement pour éviter ça. Et demander à faire des tests
sur Mathias, c’est… violent pour nous.


Valérie soupira et Inès se
crispa. Elle n’était pas venue ici pour cela. Au contraire même. Malgré elle,
ses yeux glissèrent vers la porte de la pièce et évaluèrent les différentes
possibilités de sortie.


— J’accepte de le faire.


Inès se figea de surprise. Il lui
fallut quelques secondes pour réaliser d’où venaient ces paroles.


— J’accepte de le faire, répéta Matt.
Je comprends que vous souhaitiez des assurances. Et de mon côté j’aimerais
savoir si tout ça n’est pas une erreur. Sérieusement ! Je n’arrive
toujours pas à croire que je peux être une anomalie. Il s’agit peut-être d’une
méprise : nous connaissons peu de chose de l’Émission. Peut-être que ce
que j’observais ce jour-là n’était pas important. Peut-être que ça ne servait à
rien que je l’émette. Peut-être que je ne croyais pas moi-même en la véracité
des relevés que j’ai faits.


Personne ne prit la parole après
lui. Le visage de Valérie resta impassible. Matt regarda ses pieds une seconde,
vraisemblablement et ironiquement gêné d’être le centre de l’attention.


— Je veux
savoir ! s’exclama-t-il de nouveau d’une voix plus grave. Je veux savoir
ce que je suis. Et s’il y a une chance que je puisse juste effacer tout ça et
reprendre une vie normale alors je veux essayer.


Il fallut deux heures à l’équipe
de Valérie pour organiser la mise en place d’un laboratoire sécurisé. Il fut
décidé qu’Inès procéderait seule au test. Elle ferait un simple
électro-encéphalogramme N pour commencer. Elle s’était opposée à toute
procédure invasive ou à l’usage de produits chimiques. Elle ferait le test de
base de recherche des ondes N avec un questionnaire classique d’appel à la
Réception et s’ils ne trouvaient rien de spécial alors ils aviseraient. Inès
savait que si elle trouvait quelque chose elle allait l’émettre. Le fait d’être
seule dans la pièce n’était pas pour empêcher cela. Mais elle souhaitait juste
que peu de personnes voient Matt branché à une machine et qu’ils ne commencent
pas à intégrer le fait qu’il n’était, rien d’autre qu’un sujet de laboratoire.


Matt avait accepté qu’Inès lui
fasse le test. Les Gardiens présents avaient également approuvé, insistant sur
le fait que si les résultats étaient normaux, ils proposeraient quelques tests
supplémentaires, non invasifs certes, mais plus soutenus.


En entrant dans la pièce et en se
dirigeant vers Matt assis sur le fauteuil d’examen, Inès se demanda si elle ne
désirait pas finalement trouver quelque chose très vite, même si cela
confirmait que Matt était spécial et détruisait ses espoirs d’une vie normale.
Au moins elle pourrait rapidement le débrancher de là. Pas de résultat
signifiait d’autres tests, et elle tremblait à cette idée.


Elle lui sourit cependant. Il
était un peu pâle et gigotait dans son siège. On avait soigné ses blessures à
la jambe et au bras. Inès elle-même ne sentait plus à l’épaule qu’une vague
démangeaison. Elle avait retrouvé le contrôle total de son corps, bien qu’une
grande fatigue la saisissait maintenant. La jeune femme s’approcha de Matt et
posa une main sur son bras. Elle resta un moment ainsi, en le regardant droit
dans les yeux. Matt serra les lèvres jusqu’à ce qu’elles deviennent blanches
puis prenant une inspiration, il se détendit légèrement et sa mâchoire se
desserra. Elle retira sa main en esquissant un léger hochement de tête.


— Je vais juste faire un EEG, dit
Inès doucement. Tu étais d’accord pour ça. As-tu changé d’avis ?


— Non. C’est juste que… c’est
bizarre de se retrouver là alors que c’est justement ce que je veux éviter.


— C’est pareil pour moi.


Matt sourit tristement.
Comprenait-il que la dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans une pièce
avec de tels instruments, c’était pour tester Zahra ?


— Ça ne prendra pas longtemps de
toute façon, dit-elle dans un souffle pour se rassurer elle-même.


Elle se tourna vers le matériel,
bien organisé sur la table et admira les différents éléments. Les capteurs
étaient fins et petits et se fixaient en une seconde sur le front. Ils étaient
sans fil et l’écran de contrôle paraissait lui-même léger mais solide. C’était
vraiment la dernière technologie disponible. Les ressources dont disposaient les
Gardiens étaient impressionnantes. Inès saisit les capteurs et se pencha vers
Matt pour les lui fixer sur le front et les tempes. Il suivait chacun de ses
gestes de son regard bleu. Quand Inès eut fini, elle vérifia les connexions sur
l’écran. Puis elle regarda fixement le jeune homme et posa la première
question.


Quinze minutes plus tard, Inès
restait silencieuse après la dernière réponse de Matt. Celui-ci ne réalisa qu’après
quelques secondes que le test était fini. Inès n’osait pas relever les yeux de
l’écran. Matt soupira.


— Elles sont différentes, dit-il,
apprenant le savoir émis par Inès sur la Noosphère.


— Je suis désolée, Matt. Les
ondes N sont constituées de deux ondes de fréquences différentes. Elles sont
toujours simultanées et indissociables…


— Et je n’en ai qu’une.


— En effet.


Matt avait baissé la tête et Inès
ne pouvait pas voir son expression.


— Au moins, nous n’avons pas
besoin de tests supplémentaires, dit-elle doucement.


— C’est fou que la réponse soit
si évidente ! Je pensais que ça allait prendre un peu plus de temps, que j’aurai
plus de temps à attendre pour être sûr.


— Pour moi, c’était déjà sûr
avant, Matt.


Il releva la tête et fixa Inès
intensément.


— Peut-être qu’il y en a d’autres
comme moi ? Tout le monde n’a pas passé un EEG.


— C’est vrai. Maintenant ils vont
peut-être en faire passer à tous systématiquement pour trouver leur propre
petit prodige. Mais en attendant, il n’y a pas de plus sûr prodige que toi.


— Merci.


— Pour quoi ?


— De ne pas m’appeler « Anomalie »
comme les autres. Je ferai de même pour toi.


— Pour moi ? Pourquoi ?


— Tu es spéciale également. Avec ta
Synesthésie.


— Mais ce n’est qu’une
prolongation d’une particularité neuronale qui était déjà connue avant la
Noosphère.


— Tu veux tester vos ondes N ?


Inès regarda Matt en fronçant les
sourcils, étonnée de sa demande.


— Tu as déjà vu tes ondes N ?
demanda-t-il plus doucement.


Inès fit non de la tête. Sans un
mot, Matt se redressa et s’assit au bord du fauteuil. Inès hésita plusieurs
secondes, puis elle leva les mains et se mit à lui enlever les capteurs. Au fur
et à mesure qu’elle les retirait elle les donnait à Matt, qui les fixait sur
son front à elle. L’échange fut silencieux, fluide et rapide. Quand il fut
fini, Matt se leva pour laisser Inès s’installer sur le fauteuil. Elle lui
tendit l’écran de contrôle qu’elle avait reprogrammé et il le saisit
délicatement. Inès prit de grandes inspirations sans le quitter des yeux. Elle
était curieuse de voir ses ondes mais surtout elle réalisait qu’elle était également
un sujet de test, alors qu’elle avait fui cela pendant des années. Elle regarda
Matt et comprit pourquoi il l’avait laissé faire les tests malgré tout. Il y
avait maintenant entre eux une certaine confiance : ils ne se considéreraient
jamais l’un l’autre comme un cobaye de laboratoire.


— Quoi que nous découvrions, je
ne l’émettrai pas.


— Mais moi oui. Oh et puis peu
importe : qu’ils me connaissent maintenant. Je me suis assez cachée.


Matt hocha la tête et posa les
premières questions calmement, mécaniquement mais d’une voix douce, les yeux
rivés sur l’écran. Il y voyait l’intérieur de son esprit, l’intérieur d’elle-même.
Elle serra les bras autour d’elle à l’idée de cette intimité forcée. Au bout de
quelques minutes de silence, il lui montra l’écran. Elle vit ses ondes N dont
les formes étaient normales, mais d’une amplitude plus large. Des ondes de
Synesthète.


— Je vois, dit-elle simplement.
Merci.


Matt sourit mais son sourire n’atteignit
pas ses yeux et il éteignit l’appareil.









CHAPITRE
VINGT-SEPT


Inès fit le
tour de la table pour s’asseoir en face de Matt. Elle posa son assiette et
balaya la salle des yeux. Il y avait une quinzaine de personnes en tout. Quatre
d’entre elles étaient assises devant des ordinateurs vers le mur du fond. Un
autre petit groupe mangeait à deux tables d’eux. Une poignée d’autres étaient
assis en cercle dans des fauteuils et semblaient discuter avec animation. Il y
avait d’autres pièces au fond où les gardiens allaient discuter et prendre des
décisions. Le grand hall servait plutôt de salle de rencontre, de repas, et de
salle informatique. Quelques personnes étaient isolées. L’une d’elle semblait
inquiète et mal à l’aise. L’homme jetait des regards furtifs dans leur direction.
Harper vint le voir et après quelques échanges repartit avec lui. Un autre
homme à leur gauche les dévisageait sans aucune gêne. Une envie prenait Inès de
se lever et d’aller lui expliquer de vive voix qu’ils n’étaient pas des animaux
de foire mais son attention fut attirée par une jeune femme brune, d’un peu
moins de trente ans, qui les observait également. Elle avait des yeux noirs
perçants et un grand front. Il se dégageait d’elle quelque chose de belliqueux.
Son attitude et la façon dont elle respirait indiquaient que c’était une
personne entraînée, prête au combat mais en veille, en attente, comme Inès l’avait
longtemps été.


Valérie avait su les résultats de
Matt prouvant qu’il était bien différent et qu’il n’émettait pas. Tout le monde
l’avait su. Elle leur avait demandé d’attendre un jour ou deux afin de mettre
au point la suite du plan. Ils pourraient probablement l’emmener loin, dans un
pays allié ou dans un lieu caché où il serait en sécurité. En revanche l’offre
semblait n’être que pour Matt et ne pas inclure Inès, ce qui la dérangeait plus
qu’elle n’aurait pensé.


De plus, malgré les promesses de
la Gardienne de faire de son mieux, Inès détestait l’idée d’attendre ici. Même
doté de grands volumes, l’Entrepôt ressemblait à une cage, une boite, où ils
étaient posés pour le moment. L’activité de l’endroit était perturbant :
intense et diffus à la fois. Les gens venaient, discutaient, repartaient. De
nouveaux visages arrivaient régulièrement et d’autres disparaissaient mais
jamais personne ne disait au revoir. Le flot faisait penser à un hall de gare
en mouvement constant. Personne ne partageait son nom ou son histoire. Ils
étaient des visages, des silhouettes mais surtout des idées qu’ils venaient
défendre ici. C’est comme si les corps n’étaient eux-mêmes que des véhicules,
des contenants de l’esprit, et que ce n’était pas important qu’ils se
rencontrent au-delà des opinions qu’ils transportaient. Au milieu de ce ballet
constant, Inès avait du mal à garder le compte des personnes qu’elle avait déjà
vues, qui observaient toujours Matt, qui avaient un type d’autorité
particulier. Aucune conversation ne pouvait l’aider à démêler cette succession
d’anonymes et à mieux identifier les différentes personnes. Une entente tacite
régnait : on ne parlait jamais de questions personnelles ou d’où on venait
et donc Inès, Francis et Matt restaient assez seuls. Cela donnait du temps à la
jeune femme pour penser à Carole, et elle y pensait constamment. Elle avait été
capturée par le gouvernement français et c’était presque un soulagement. Elle
connaissait Konievski : il était déterminé mais pas cruel comme les
russes.


— Je ne comprends pas pourquoi
les Gardiens sont obligés de se cacher ainsi, demanda Matt à Francis, assis
également à leur table. D’après ce que j’ai compris, ils ne font rien
d’illégal.


— Non, c’est vrai, mais ils dérangent
trop, répondit Francis, penché sur son sandwich. Il y a des pays où certains
groupes de personnes ne veulent pas perdre leur pouvoir. Par habitude, par
culture, par religion, par crainte, par prestige. Même en France, le
gouvernement accepte de changer certaines choses mais pas tout, et il veut
maitriser les changements.


— L’être humain recherchera
toujours à se distinguer de son voisin, à être au-dessus, dit Matt en levant
les yeux en l’air.


— Et il le fera sans souci si c’est
dans sa nature, répondit Francis, mais basé sur ses vraies qualités et forces.
Pas sur des avantages donnés sur l’autre par la monopolisation du savoir.


— On dit qu’ils ont été
responsables de l’élection d’un gouvernement démocratique au Myanmar et de la
fin du système de castes en Inde, dit Inès.


— Leur influence au Myanmar a été
essentielle et leur argent aussi, acquiesça Francis. Pour l’Inde ça s’est fait
plus simplement. La Noosphère a suffi pour briser ce vieux système.


— Vous les avez rejoints dès le
début ? demanda Matt.


Inès se crispa un peu en
entendant la question et regarda Francis prudemment.


— Pas vraiment, c’est plus
compliqué que ça, répondit-il. Ils m’ont contacté au début pour que je leur fournisse
des informations sur ce qu’il se passait vraiment au laboratoire. Il faut
comprendre que c’est un groupe diffus, fait d’individus qui décident de porter
les mêmes idéaux. Certains vont travailler sur l’opinion publique. D’autres
vont collecter des fonds, d’autres vont favoriser des rencontres dans leurs
réseaux, certains vont demander le vote de nouvelles lois. C’est une action
lente, collective, qui veut orienter une société très complexe et surtout très
traumatisée dans une direction qu’ils estiment juste et pacifique.


— Ils ne font aucune action
directe ?


— Peu. Ils ne sont pas comme les
anarchistes qui ont fait exploser le Congrès américain ou qui ont détourné l’eau
propre des quartiers riches de Kinshasa.


— Tu sais s’ils sont nombreux ?
demanda Inès.


— Ce n’est pas un parti ou un
club : il n’y a pas d’inscription. Parfois une personne va juste faire une
action très simple et c’est tout. Comme glisser un mot à un ami influent ou
faire suivre un email anonyme. Pour les personnes plus impliquées, elles ne
connaissent qu’un contact ou deux sans en connaître la réelle identité. Personne
ne connait toutes les actions des Gardiens et personne ne sait à quel point il
est plus ou moins impliqué dans l’organisation. L’Entrepôt, ici, est vraiment
un lieu exceptionnel. La plupart des échanges se fait sans se rencontrer.


Inès resta songeuse un moment.
Elle repensa à l’exposition qu’elle avait vu il y a plusieurs années de cela et
aux visages des résistants sur les photos qui avaient décidé d’agir pour
défendre leurs idéaux.


— Les ordinateurs gèrent les
rendez-vous et les déplacements, continua Francis. Le plus important est donc
de protéger le système informatique. Quand les cerveaux humains ne sont plus
fiables alors les ordinateurs se mettent à savoir pour eux. Pas pour éviter d’Emettre
l’information mais pour éviter qu’un élément infiltré ne donne sa position.


Pendant un moment, ils mangèrent
en silence.


— Tu ne m’as jamais dit d’où tu
pensais que la Noosphère venait, dit finalement Inès pour relancer la
conversation.


— Personne ne sait
vraiment : vous n’avez jamais fini les tests, lança Matt.


— Nos tests cherchaient à
maîtriser la Noosphère, précisa Francis, pas à savoir d’où elle venait.


— Bien sûr, reprit Inès, personne
ne sait. Mais quelle est ta théorie ?


— Si je devais en avoir une,
commença Francis doucement, je dirai qu’il s’agit d’une mutation génétique. Une
forme de télépathie peut-être.


— Vous faites partie de ceux qui
pensent que c’est à cause des radiations ?


— Les radiations, les ondes, les
produits chimiques. Je ne sais pas. Mais je pense que nous avons trop joué avec
nos cerveaux. C’est ma spécialité, la physique. Nous vivions depuis cinquante ans
dans un monde baigné d’ondes invisibles qui nous traversaient constamment. Avec
des produits que nous prenions et dont nous ne connaissions pas tous les
effets. Nous nous sommes trop éloignés de la nature. Et voici le résultat.


— Mais depuis la Connexion
Générale, nous savons tous les effets nocifs des produits autour de nous, fit
remarquer Matt, et nous avons interdit beaucoup de substances et de matériaux.
Nous avons amélioré notre maîtrise des ondes et en général nous prenons mieux
soin de la planète. Pourtant la Noosphère est toujours là.


— C’était trop tard. Nous avions
déjà muté.


— Nous n’avons trouvé aucune
trace de mutation dans nos gênes.


— Avec les outils dont nous
disposons, non. Nous comprenons maintenant que la science évolue vite et que
des choses qu’on ignorait étaient juste là à attendre d’être observées avec le
bon instrument. Peut-être comprendrons-nous plus tard ce que nous avons fait !


— Et comment se fait-il que la
Connexion ait été générale et universelle pour tous ceux qui étaient en âge ?


Francis baissa la tête et sourit
tristement.


— Écoutez,
je ne dis pas que c’est la bonne théorie. Je dis juste que c’est celle que je
veux croire car c’est celle que je préfère. Que ce soit de notre faute. Quelque
chose qu’on s’est fait à nous-mêmes. Et pas un plan mystique venu de l’extérieur
qui me fait sérieusement peur. S’il y a une intentionnalité à cette Connexion,
si nous sommes censés en faire quelque chose, j’ai peur de savoir quel sera le
prix à payer si nous échouons.


Le soir venu, on les conduisit
dans des salles avec des lits de camps. Beaucoup de personnes étaient
reparties. Les ascenseurs avaient fonctionné toute la fin d’après-midi. Mais
une dizaine restait là pour la nuit. Matt, Francis et Inès furent mis dans une
chambre à part.


Avant de fermer la porte de leur
petite pièce, Inès vit l’homme qui les avait observés au déjeuner. Il était
appuyé contre un mur dans le couloir et semblait surveiller leur groupe. Inès
se tendit et son corps se mit de lui-même en position de défense. Elle vit la
femme brune s’approcher de l’homme et lui parler. Il répondit, fâché, mais elle
continua de lui parler et ses mots semblaient être des ordres. Finalement la
femme se rendit compte qu’Inès les observait et elle partit en prenant fermement
l’homme par le bras pour l’entraîner dans un couloir voisin.


Dans la chambre, Matt et Francis
se répartissaient les lits. Il y en avait un en bois, et deux autres superposés
et en métal. Matt insista pour qu’Inès prenne celui en bois plus confortable,
présentant comme argument qu’elle était encore affaiblie par sa blessure. Inès
trouvait le geste ridicule et préférait que lui dorme bien. Elle était si
fatiguée qu’elle était sûre de dormir sur n’importe quel lit. Au bout d’un
moment Matt leva les bras en l’air.


— On m’avait prévenu que tu étais
têtue ! Mais là c’est ridicule : tu es blessée !


— J’étais blessée. Ça va mieux. Repose-toi.


Matt se tourna vers Francis qui
leva les sourcils.


— Vraiment il n’y avait personne
d’autre de disponible pour venir me sauver la vie ?


— Non ! Les autres étaient
tous pris.


Francis s’assit sur le lit en
bois puis s’y allongea.


— Bonne
nuit, lança-t-il en souriant.


Au milieu de la nuit, Inès se
leva et sortit de la chambre. Elle ne pouvait pas dormir. Une légère lumière
était diffusée dans le couloir par des veilleuses au plafond. Elle ferma la
porte de la chambre derrière elle et se laissa glisser sur le sol à côté,
appuyant son dos contre le mur et posant ses bras sur ses genoux repliés. Elle
n’osait pas aller dans la grande salle ou s’aventurer trop loin de peur de
tomber sur d’autres groupes de personnes qui risquaient de lui poser des
questions. Elle avait juste besoin de prendre un peu de temps toute seule, pour
réfléchir. Son esprit n’arrêtait pas de tourner en boucle sur le peu d’éléments
dont ils disposaient et donc de mettre en avant les questions qui étaient sans
réponse. Elle pensait à Carole, évidemment mais aussi à Hervé et Konievski qu’en
cette heure de la nuit elle se représentait comme des figures noires et
imposantes qui planaient sur eux. Elle pensait à Francis et Valérie et à ce qui
les liaient ensemble, au but qu’ils s’étaient fixés, à la cause qu’ils
défendaient. Elle posa sa tête en arrière contre le mur. Elle enviait les
Gardiens un peu, leur détermination à défendre une cause. Elle avait elle-même décidé
de travailler avec les Enfants Surconnectés puis au Ministère de l’Education
mais elle n’avait jamais eu la même certitude dont elle était témoin chez eux.
En tout cas chez Valérie. Elle ne savait pas de quoi elle pouvait être sûre. Au
moment où elle eut cette pensée, l’image de Matt s’imposa à elle. Elle essaya
de reconnecter son visage à la certitude qu’il était important de protéger la
Noosphère mais le lien ne lui paraissait plus si évident maintenant. Elle
repoussa ses réflexions et ferma les yeux. Il lui fallait se reposer et calmer
ses nerfs. Elle pensa à Ludovico Einaudi dont elle aimait les compositions.
Bientôt les notes d’un piano résonnèrent dans son esprit. Sa respiration se fit
plus régulière. Elle était bercée dans les notes et les envolées de violons et
de violoncelles. L’air était mélancolique, calme, et évoquait des souvenirs
passés avec nostalgie. Elle sentit un frôlement mais n’arrêta pas son écoute.
Le frôlement devint alors un toucher plus insistant sur son bras. Quelqu’un
murmura son nom. Elle ouvrit les yeux et vit Matt accroupi devant elle.


— Tu devrais retourner vous
coucher, dit-il. Tu vas t’endormir ici si ça continue.


Elle l’observa dans la lueur blafarde
des ampoules et la mélodie s’effilocha doucement dans sa tête.


— Tu n’as pas besoin de monter la
garde, tu sais, dit-il.


— Je ne monte pas la garde !
dit-elle un peu vexée. Je n’arrivais pas à dormir, c’est tout.


— Je te taquine !


— Je ne suis pas ton chien de
garde, dit-elle entre ses dents.


— Hey, murmura Matt en s’asseyant
à côté d’elle, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis désolé, je ne
voulais pas te vexer. 


Inès resta silencieuse dans la
pénombre mais elle s’adoucit. Elle aimait sa voix ; il avait parfois une
étrange prononciation : il appuyait trop sur certaines syllabes au milieu
des mots.


— Je n’arrivais pas à dormir non
plus, continua Matt. En tout cas, pas à partir du moment où tu es partie.


— J’ai fait du bruit ? Je
suis désolée.


— Non, non. C’est plutôt que j’ai
senti que tu n’étais plus là et ça m’a réveillé. Tu vas bien ?


— Oui, j’avais juste besoin d’un
peu d’air.


— Tu pensais à Carole ? Je
suis sûre qu’elle va bien. Le gouvernement n’oserait jamais lui faire du mal.


— Merci. C’est gentil de me
rassurer. C’est juste que… de ne pas savoir, c’est ça qui est rageant !
Quelle ironie !


— Tu t’inquiètes pour elle, c’est
normal.


— Oui, acquiesça Inès puis après
un silence, et pour toi.


Matt la regarda un moment.


— Je suis à l’abri ici.


— Non ce n’est pas ce que je veux
dire, j’ai peur qu’ils ne la fassent parler et que tu sois en danger.


Inès prit sa tête entre les mains
en réalisant ce qu’elle venait de dire.


— Je suis une personne horrible !
dit-elle dans un cri étouffé.


Elle sentit la main de Matt lui
caresser les cheveux et passer une mèche derrière les oreilles. Elle redressa
la tête et sa main effleura rapidement sa joue avant qu’il ne la retire.


— Ne dis pas ça, murmura-t-il. Tu
as pris tous les risques du monde pour sauver des milliers de personnes et
empêcher une guerre mondiale. Je pense que tu es sacrément courageuse.


Elle le regarda et se perdit une
seconde. Elle était reconnaissante pour ses mots réconfortants mais elle ne
savait plus vraiment s’ils étaient vrais. Faisait-elle tout ça pour défendre la
paix ? Ou pour le défendre lui ?


Ils se turent et restèrent assis
dans la lumière pâle du couloir. Après un moment, Inès posa sa tête sur l’épaule
de Matt et ferma les yeux. Son souffle devint plus régulier et les doutes et
les craintes se turent dans son esprit. Ils restèrent ainsi un long moment,
leurs respirations à l’unisson. Les derniers jours défilèrent dans son esprit
et elle chercha le moment où Matt avait changé et était passé de ce fardeau
geignard et égoïste à un soutien à qui elle avait dit son secret et qui la
comprenait.


— Nous devrions aller nous
coucher, dit-il dans un murmure. Nous devons être alertes pour ce qui nous
attend demain, que ce soit continuer à se cacher ou se dire au revoir.


Elle frissonna à ces mots et
ignora le froid qui l’envahissait pour se lever et retourner dans la chambre.









CHAPITRE
VINGT-HUIT


Le lendemain
matin, Inès laissa Matt et Francis discuter à la table du petit déjeuner et
elle se rendit dans une salle au fond de l’Entrepôt, qui servait de salle de
sport. Elle disposait de plusieurs tapis de courses, vélos, machines
elliptiques et de divers appareils de musculation. On leur avait donné de
nouveaux vêtements, les leur étant tachés de sang. Inès en avait profité pour
demander une tenue de sport et des baskets. Elle s’était changée à la hâte,
avait fait une queue de cheval et s’était rendue dans la salle. Celle-ci
sentait l’air frais et sec d’une ventilation forcée. On entendait le bruit
caoutchouteux et saccadé de quelques tapis de courses, parfois accompagné des
cliquetis métalliques de poids retombant sans contrôle. Parmi la poignée de
personnes présentes, Inès reconnut Harper, le jeune homme qui les avait
accueillis à leur arrivée. Elle l’avait aperçu plusieurs fois la veille, penchée
sur les ordinateurs de la grande salle. Il courait sur un tapis et lui fit un
grand sourire et un geste de la main en l’apercevant. Elle lui rendit un petit
sourire et s’approcha d’une rangée d’haltères. La pose de peau synthétique
nécessitait une rééducation courte mais essentielle. L’exercice physique avait
pour rôle de donner à la greffe la souplesse d’une peau naturelle. Inès admira
les équipements devant elle. Tout était neuf et à la pointe de la technologie.
Mis à part le matériel sportif en lui-même, la salle contenait des analyseurs
de densitométrie osseuse, des ultrasons pour renforcer les muscles et soigner
les tendons, des boitiers de tests de glycémie ou de niveaux de vitamines dans
le sang. Le tout à disposition puisque tout le monde pouvait acquérir le savoir
de base d’un médecin du sport.


Inès commença ses exercices et c’est
avec plaisir qu’elle sentit son corps réagir. Elle accueillait l’effort avec
joie pour se défouler et se détendre. Pourtant son esprit ne se vidait jamais
totalement. Matt était le sujet constant de son attention. Elle savait
inconsciemment à tout moment où il était. Quand il n’était pas dans son champ
de vision, elle estimait où il pouvait être et combien de temps il lui fallait
pour revenir vers elle. Dès qu’elle ignorait où il était, parce qu’elle avait mis
du temps à se préparer ou parce qu’elle avait discuté avec Francis, elle se
mettait immédiatement à sa recherche dans les salles et les couloirs. Il
arrivait par moment qu’elle le cherche des yeux, le front soucieux et le cou
tendu, pour finalement le trouver non loin d’elle à l’observer. Leurs regards
se croisaient, les yeux bleus de Matt rendus très clairs par la lumière
artificielle. Inès tournait rapidement la tête pour reprendre son activité ou
une conversation mais elle restait attentive à sa présence non loin d’elle.


Elle espérait pouvoir relâcher
son attention en faisant du sport mais ses efforts étaient vains. Au bout d’une
demi-heure, Harper descendit de sa machine et quitta la salle après lui avoir
adressé un nouveau sourire. La jeune femme continua à lever différents poids
puis à utiliser les machines de musculation. Son corps s’éveillait. Les
tensions accumulées s’évanouissaient à chaque poussée, à chaque levée de poids.
Elle s’apprêtait à entamer une série d’abdominaux quand la femme brune qu’elle
avait déjà aperçue entra et se dirigea vers un des elliptiques, après avoir
lancé un regard froid à Inès. La Gardienne commença ses exercices et Inès put
voir qu’elle était musclée et fine, qu’elle maitrisait chaque muscle, et chaque
mouvement de son corps. Une vraie combattante. Inès fit ses abdominaux en
sentant la présence si électrique de sa voisine. Dès qu’elle put elle se leva
et quitta la pièce sans un regard derrière elle.


Dans la grande salle, Matt et
Francis discutaient toujours. Matt s’était levé, sa tasse vide à la main.


— J’ai fini, dit simplement Inès
quand elle les eut rejoints. Je vais prendre une douche. Tout va bien ici ?


— Oui, dit Matt d’une voix plate.


— Rien de spécial ? Rien d’anormal ?


— Ah si ! Je n’émets pas !
On te l’avait dit ?


— Ok, reprit Inès en décidant d’ignorer
son sarcasme. Je vous laisse encore quinze minutes et j’arrive.


— On survivra.


— Pardon ?


Cette fois Inès était franchement
surprise par son ton.


— J’en a marre d’être considéré
constamment comme la demoiselle en détresse, lança Matt


— Oh, ne commence pas avec les
stéréotypes ! répliqua-t-elle.


Matt se figea et regarda Inès,
interloqué. Au bout de quelques secondes son visage se détendit et il pouffa de
rire.


— Quoi ? demanda Inès.


Mais Matt ne répondit pas et s’éloigna
en riant. Inès se tourna vers Francis qui haussa les épaules. Un grand fracas
retentit alors derrière eux et Inès fit volte-face. Au fond de la pièce, près
de la machine à café, Matt se trouvait maintenu à terre par un homme. Celui-ci
tenait un couteau qui s’enfonçait dans le t-shirt blanc de Matt. Le sang d’Inès
se glaça dans ses veines et pendant de longues secondes elle se retrouva
incapable de bouger. Matt était à terre. Matt était blessé. La peur de le perdre
la submergea complètement. Francis la bouscula pour se porter au secours de
Matt mais avant qu’il ne les atteigne, Harper saisit l’agresseur par les
épaules, le tira en arrière et lui asséna alors un violent coup de poings.
Francis s’accroupit immédiatement près de Matt qui grimaçait sous la douleur. Inès
parvint enfin à les rejoindre. Valérie et deux autres personnes arrivèrent en
courant et regardèrent la scène pour tenter d’en faire sens.


— Oh mon dieu, Matt est blessé ?
dit la Gardienne.


— C’est peu profond, la rassura Francis.
Ça ira.


— Il faut une greffe de peau ?
demanda Valérie.


— Non, juste le spray cicatrisant
je pense, répondit-il.


— Il m’a bondi dessus, articula
Matt, mais je l’ai évité. Je …


— Ça va aller, l’interrompit Francis.
Ça va aller.


Il se tourna vers Inès et lui
lança un regard noir. La jeune femme détourna les yeux et vit l’agresseur
toujours maintenu au sol par Harper. Elle reconnu l’homme qui les avait observé
depuis leur arrivée.


— Aaron ? s’exclama Valérie.
Qu’est-ce qui t’a pris ?


— Il va tout gâcher ! hurla
l’homme. Tout ! Sa vie signifie la fin ! Vous ne comprenez pas ?
La fin de notre nouveau monde !


Valérie le toisa de haut.


— Tuer un homme parce que son
existence te dérange, c’est ce genre de monde que tu veux ? C’est toi qui
n’a rien compris. Emmenez-le et enfermez-le dans une des réserves. Nous verrons
plus tard ce que nous allons faire de lui.


Elle se tourna vers Francis, Inès
et Matt.


— Je suis désolée de ce qui s’est
passé. Certains Gardiens voudraient agir de façon plus drastique. Mais c’est
une minorité. Bientôt je vous ferai rejoindre un autre groupe qui vous mettra à
l’abri de façon durable.


— Merci Val,
dit Francis, mais pour l’instant nous avons surtout besoin d’aller à l’infirmerie.


Inès resta seule dans la grande
salle de l’Entrepôt pendant que Matt était soigné et qu’Aaron était déposé à
des kilomètres de là, au milieu de nul part. Il ne pourrait plus jamais faire
partie des Gardiens. Francis s’était occupé de Matt à l’infirmerie et d’un
geste avait fait comprendre à Inès que ce n’était pas nécessaire qu’elle soit
là. Elle avait accepté sans insister. Elle ne cessait de se repasser la scène
de l’attaque dans son esprit et elle essayait de comprendre pourquoi elle avait
été si lente à réagir, pourquoi elle avait été pétrifiée en voyant Matt blessé.


Une heure plus tard, elle le vit
entrer dans la pièce, tout en parlant avec Francis. À côté de son voisin sombre
et taciturne, Matt au contraire semblait excité, impliqué probablement dans un
nouveau débat d’idée avec le physicien. Les deux hommes traversèrent la pièce
et allèrent s’asseoir plus loin. Elle détourna les yeux et fut surprise quand
un homme vint soudainement s’asseoir à table à côté d’elle. Il s’agissait de
Harper.


— Le buffet, ça m’a toujours
aidé.


— Pardon ? dit-elle en
clignant des yeux.


Harper lui souriait de façon
franche et sincère. Sa personnalité était si ouverte et avenante qu’elle n’imaginait
pas quelqu’un refuser de discuter avec lui. Il portait un pull beige qui
tranchait avec sa peau brune. Inès remarqua de petites cicatrices sur son
visage, comme de la varicelle, mais cela lui allait bien.


— On peut devenir fou ici, à
attendre, dit-il. À discuter sans rien faire de concret. Le buffet à volonté qu’ils
ont, c’est toujours ce qui m’a aidé à passer le temps et à éviter de tourner en
cage. Il change souvent et c’est bon donc ça me donne une impression du temps
qui passe, ce qui manque cruellement ici.


— C’est vrai qu’on a l’impression
d’être en dehors du monde. On ne voit jamais le soleil.


— C’est fait exprès, et je
comprends pourquoi, mais ça peut rendre fou.


— Merci pour toute à l’heure.
Sans vous Matt aurait pu être tué.


— De rien. Quoiqu’on pense, tuer
Mathias n’est pas la solution.


— Vous venez souvent ?
Désolée, je sais qu’on n’est pas censé poser ce genre de questions.


— Ce n’est pas grave. Non je ne
viens pas souvent mais on peut dire que je viens longtemps.


— Longtemps ?


— Je suis venu plusieurs fois
pour trois semaines et cette fois je suis là depuis deux mois.


— Deux mois ! Pourquoi deux
mois ?


— Je ne peux pas venir souvent
donc je préfère venir pendant longtemps en prétextant de longs congés. J’ai des
voisins et des collègues assez curieux.


— Ça doit vous paraître long.


— D’où la stratégie du buffet !
Mais j’aime être là et en faire le plus possible. Je gère la programmation des
ordinateurs et des véhicules principalement.


— Je ne comprends pas pourquoi
vous avez besoin d’un lieu comme ça. Pourquoi ne pas tout faire par
communicateur crypté ?


— Trop lent. Parfois on décide
plus de choses en deux heures ici que en quatre mois sur le réseau. Et on a
besoin de sentir qu’on fait partie d’un groupe. Tout le monde cherche un
sentiment d’appartenance.


— Mais ici vous devez tous vous
connaître au final. Dans les discussions vous devez découvrir qui fait quoi,
non ?


— Non les ordinateurs sortent au
hasard des situations ou des problèmes à régler que présentent d’autres
personnes. Le groupe planche dessus mais personne ne sait qui est le Gardien
sur le terrain qui est concerné et parfois il n’est même pas dans le groupe. À
la fin on rédige d’autres fiches problèmes si on a besoin de l’aide d’autres
Gardiens, ou des suggestions que la personne sur le terrain devra appliquer. Et
on avance ainsi tous ensemble.


— Ça doit être compliqué de
travailler comme ça.


— C’est assez complexe. On peut
arriver à des problèmes qui font naître d’autres sujets de réflexion à une
trentaine de niveaux différents. Mais c’est le prix à payer pour rester en
sécurité.


— Ça ne vous embête pas de ne pas
savoir plus ?


— Si, mais c’est pour ça que je
suis aussi sur le groupe d’action d’urgence.


— Le quoi ?


— Ne vous trompez pas sur moi :
j’adhère complètement au but qu’on poursuit ! Mais quand j’ai rejoint les
gardiens je pensais que j’allais faire autre chose que papoter des heures, et
débattre, et organiser des convois ou mettre en place des pare-feux
informatiques. Donc quand il y a un truc physique à faire, une action d’extraction,
une manifestation à organiser ou secouer quelqu’un d’influent pour qu’il
accepte de nous aider, je suis toujours volontaire.


— Vous préférez l’action à la
discussion. C’est compréhensible. Vous devez avoir l’impression d’avoir plus
d’impact.


— Ça n’a pas toujours plus d’impact.
Ce sont les idées qui changent le monde au final. Mais ce n’est pas la raison
pour laquelle je fais ça. Je veux aussi… sentir les choses. Vous comprenez ?
Il y a un rapport au monde qui ne peut pas être uniquement par la connaissance.
Je ne veux pas juste savoir les choses. Je veux les vivre.


— La Noosphère ne vous empêche
pas de vivre les choses par vous-même !


— Non, pas directement. Mais le
fait qu’elle soit là ne nous incite plus à chercher à faire des expériences.
Nous savons ce qu’est l’Everest et ce qu’il faut faire pour le gravir mais on
sait aussi les dangers et finalement peu de personnes désirent encore le faire.


— Je ne suis pas certaine qu’auparavant
il y avait tant de personnes qui voulaient gravir l’Everest…


— C’est vrai. Mais lentement on
devient plus intellectuel. On s’enferme dans ce qu’on sait et on se dit que ce
n’est pas la peine de l’expérimenter une nouvelle fois.


— Et c’est mal ?


— Non, mais ce n’est pas ça,
vivre ! Ce n’est pas que penser et essayer de prendre le moins de risque
possible. C’est expérimenter ! C’est bien la signification du mot en latin
non ? Acquérir des connaissances par l’épreuve des choses ? Je veux
retrouver ce sentiment d’émerveillement quand on comprend quelque chose par
soi-même, dans cette espèce de déduction mal formulée car elle nous vient
directement de nos sens et de nos tripes. Je veux pouvoir faire des choses sans
me soucier de la meilleure façon de faire ou de la technique théorique idéale
selon des principes scientifiques éprouvés. Je veux juste me lancer, faire les
choses sans filet. En prenant le risque, sans connaître les conséquences au
préalable. Je veux être dans l’action pure, celle où tu n’as pas besoin de
penser, où tu n’en as pas le temps, où tu es au-delà de ça, où ton esprit
devient blanc, animal, instinctif, mu par quelque chose au fond de ton être qui
dépasse la raison.


Inès resta silencieuse un
instant. Harper avait raison : depuis quelques années, sportifs et
artistes étaient des célébrités admirées par tous parce qu’ils étaient dans l’action,
dans la création, des explorateurs qui faisaient les choses les premiers, sans
savoir, en prenant des risques sans se reposer sur la Noosphère. C’était une
évolution normale bien sûr. Mais c’était vrai aussi que de moins en moins de
personnes étaient de grands sportifs ou des artistes. On l’attribuait au fait
que beaucoup avait peur de la critique et de la sous performance. Les personnes
qui s’essayaient à la création savaient au moment de le faire si leur œuvre
était belle ou non, si elle était vraiment originale ou non, si elle était bien
exécutée … ou non. Un sportif savait immédiatement s’il avait des chances de
gagner ou de faire un record. Et ça les dissuadait d’essayer.


— Je comprends votre point de
vue. Mais c’est la Noosphère qui a apporté ça. Et vous la défendez en tant que
Gardien. Ce n’est pas illogique ?


— Non je pense qu’il y a un juste
milieu. On peut profiter de ce qu’elle offre mais tout faire pour garder aussi
une juste part à l’action, à la découverte par soi-même. D’ailleurs, je vous ai
vu, à Pantauber…


Son sourire se fit malicieux,
séduisant.


— J’ai l’impression que vous
aussi vous vouliez expérimenter des choses, ajouta-t-il.


— C’était différent, dit Inès
rapidement, j’y allais pour d’autres raisons.


— Ah oui, mais je…


Harper ne finit pas sa phrase et
regarda au loin. Inès suivit son regard et vit Valérie au milieu du groupe en intense
discussion, l’air soucieuse.


— Je reviens dans une minute, dit
Harper en se levant les sourcils froncés avant de se diriger vers le groupe.


Inès le regarda s’éloigner et
entrer immédiatement dans la conversation en murmurant de telle sorte qu’elle ne
pouvait pas les entendre. Le ton et le visage de Valérie l’inquiétaient. Matt
rejoignit Inès et se plaça à côté d’elle. Elle leva la tête vers lui mais il
regardait lui aussi le groupe de Valérie.


— Matt ! Comment vas-tu ?


— La plaie est totalement
cicatrisée, dit-il en posant ses yeux sur elle.


— Je voulais te dire : je
suis désolée pour l’attaque. Si j’avais été à côté de toi à ce moment…


— Ne t’inquiète pas pour ça. Je
vais bien. Tu ne peux pas être constamment avec moi.


Matt regarda de nouveau vers
Harper.


— Je pensais qu’on n’était pas
censé trop parler aux autres, ajouta Matt en désignant Harper. Il t’a posé des
questions sur moi ?


— Non, répondit Inès. En fait c’est
surtout lui qui a parlé.


— Ah oui, dit Matt en levant les
sourcils d’un air étonné, ce qui dissipa d’un coup son air sombre. Et que t’a-t-il
raconté ?


— Il a une vision intéressante de
la vie. Il veut expérimenter, découvrir les sensations directement avec son
corps.


Au moment où les mots sortaient de
sa bouche, elle sentit qu’ils étaient mal formulés et qu’ils semblaient ridicules.
Elle regarda Matt en espérant qu’il ne se moquerait pas d’elle. Mais son visage
était au contraire de nouveau fermé et tourné vers Harper au loin.


— Ouais, je vois le type.


— Comment ça ?


— Le genre beau parleur.


Inès secoua la tête.


— Non, il disait juste qu’il
préférait découvrir les choses par lui-même et dans l’action plutôt que de les
vivre par procuration en les connaissant à travers la Noosphère.


— Ouais, un charmeur, dit de
nouveau Matt.


— Pourquoi dis-tu ça ? lança
Inès irritée.


— À ton avis, il voulait
expérimenter ses sens avec qui ? répliqua Matt en la fixant, les sourcils
foncés.


Il semblait exaspéré comme s’il
était en colère et se reprochait de l’être en même temps. Inès le regarda
bouche-bée. Mais elle n’eut pas le temps de répondre car à ce moment un cri
retentit dans l’entrepôt. Inès tourna la tête et vit la femme brune entrer par
une des portes, un pistolet à la main.









CHAPITRE
VINGT-NEUF


Inès se leva d’un
bond en voyant l’arme et, instinctivement, elle se mit devant Matt, évaluant la
distance entre l’attaquante et lui et la façon dont elle pourrait au mieux la
ralentir pour qu’il puisse s’enfuir. Matt s’était raidi derrière elle mais ne
fit aucun mouvement. Cependant la femme brune ne vint pas dans leur direction
et s’approcha de Valérie en courant. Francis, qui venait de sortir en trombe du
couloir des chambres, se joignit au groupe. Réalisant qu’il n’y avait pas de
menace directe contre Matt, Inès se détendit et s’avança vers Francis. Pendant
les quelques mètres qui la séparaient de lui, elle fit ce que son cerveau
faisait maintenant presque par habitude et consulta la Noosphère. Les informations
par rapport à Matt et à elle-même étaient inchangées. Mais elle voulut connaitre
les actions du gouvernement et elle sut qu’il avait agi.


Sous le choc, Inès trébucha et se
rattrapa de justesse. Elle redressa la tête et son regard croisa celui horrifié
de Francis. Elle le rejoignit et lui saisit le bras.


— Carole, dit-elle dans un
souffle.


— Je sais, répondit-il.


— Ils sont là, dit alors Valérie.


— Comment est-ce possible ?
demanda Inès en se tournant vers elle.


Matt venait de les rejoindre.


— Une taupe a du apporter un
traqueur, quelque chose d’indétectable, dit la femme brune.


— Harper, appela Valérie. Vois
les sorties utilisables et les véhicules disponibles. Organise l’évacuation du
plus grand nombre de personnes possible. Natalia, pouvons-nous les ralentir ?


— Nous avons peu d’armes, dit la
femme brune, mais nous pouvons essayer.


— Des armes à feu ? demanda
Francis. Et Carole ? C’est trop dangereux pour elle !


— Ça l’est pour nous tous, dit
Valérie. Et plus important que tout, ça l’est pour Matt.


Une dizaine de minutes plus tard,
Inès, Francis et Matt se tenaient avec Valérie au rez-de-chaussée de l’Entrepôt,
au niveau des parkings. Harper avait disparu juste après les ordres de Valérie.
Celle-ci avait déverrouillé un petit communicateur crypté qu’elle seule
possédait et qui lui avait révélé leur position. À partir de là Harper avait pu
déterminer qu’en faisant sauter quelques murs et en empruntant les égouts et
une ancienne voie technique sous un bâtiment voisin, ils pouvaient ressortir
plusieurs rues plus loin, puis, en montant sur les toits, rejoindre une entrée
de métro et disparaître dans la foule. Valérie et Inès voulaient que Matt parte
le premier. Ce dernier était réticent. Il secouait la tête et discutait pour
trouver une autre solution. Inès tentait de le raisonner. Francis n’était d’aucune
aide. Il restait silencieux regardant anxieusement vers le grand rideau de fer
qui fermait le parking, le visage livide.


C’est alors qu’ils entendirent
une voix dehors. Elle provenait d’un haut-parleur et le sang d’Inès se glaça
quand elle reconnut Konievski.


— Sortez du bâtiment !
tonnait-il. Il ne vous sera fait aucun mal.


Ils se regardèrent les uns après
les autres. Francis était pâle mais il secouait légèrement la tête de haut en
bas, leur recommandant d’obéir. Valérie avait un regard froid et calculateur.
Elle fouillait la Noosphère à la recherche d’une solution. Derrière eux un
groupe d’une dizaine de personnes arriva, mené par Harper. Il regarda Inès et
fit un signe négatif de la tête. Puis il fit s’éloigner le groupe vers le fond
du bâtiment.


— Il est inutile d’essayer de
partir par les tunnels, dit alors la voix de Konievski. Tout est bouclé.


Les yeux de Francis se fixèrent
enfin sur Valérie.


— Laisse-moi ouvrir et y aller.
En parlant avec eux je peux les distraire et vous pourrez évaluer la situation
et organiser une sortie pour Matt. Et dans la confusion je pourrais peut-être
récupérer Carole.


— Tu sais bien qu’il n’est pas
question de Carole maintenant, dit Valérie. Mais seulement de mettre Matt à l’abri.


— Je sais. C’est pour lui que j’ai
pris le risque de venir et que j’ai perdu Carole. S’il le faut je saurai
refaire ce choix. Mais là, dans cette situation, nous ne pouvons pas agir. Il
faut qu’on change la donne si on ne veut pas être tous capturés ou tués.


— Il nous faudra une meilleure
diversion que juste une discussion avec toi, dit Valérie.


— Ça, je peux m’en occuper, dit
alors Natalia. Ça peut foutre un sacré bordel.


— De quoi s’agit-il ?
demanda Francis.


— Vous verrez bien assez tôt, dit-elle
avec un petit sourire. Faites-moi confiance.


Elle avait un fort accent russe
mais sa voix était douce. Elle discuta rapidement avec Valérie et disparut.
Valérie parla encore avec différentes personnes. Elle n’était pas le chef du
lieu ou du groupe mais à cet instant, il fallait bien que quelqu’un prenne les
décisions. Au bout d’un moment, Valérie se dirigea vers un des murs du hangar
et actionna une manette. Une immense porte de garage s’ouvrit en silence. Le
soleil pénétra soudainement dans la pièce, fendit la pénombre et fit pâlir la
lumière artificielle. C’était un soleil de midi, tranchant et clair. Derrière
Inès, le groupe de Harper s’était tassé contre le mur du fond. Matt se tenait
près d’elle à sa gauche. À sa droite se tenait Valérie et à côté de celle-ci,
Francis, le visage fermé et le corps raide. Sur les flancs de leur groupe de
quatre, une demi-douzaine de personnes se tenait avec des armes semi-automatiques
pointées vers l’extérieur. Natalia n’était pas parmi eux.


Inès regardait les armes du coin
de l’œil. Elle n’aurait pas pris les Gardiens pour des soldats mais là encore
ils étaient un groupe éclectique et libre. Certains avaient peut-être une
formation militaire. Matt la regarda et elle vit dans ses yeux la peur, la
détermination et une dizaine d’autres émotions qui passaient vite sur son
visage. De la crainte pour sa vie, pour la sienne aussi, du désespoir, un désir
de fuir, de la haine pour ceux dehors, et autre chose, comme de la résignation
au final. Inès prit sa main dans la sienne et la serra fort. Elle voulait le
rassurer mais en voyant son expression elle n’était pas sûre d’avoir réussi.
Elle regarda furtivement derrière eux, vers la porte du fond par laquelle ils
devraient s’enfuir si la diversion marchait bien.


Quand elle tourna
de nouveau la tête pour regarder droit devant elle, la jeune femme comprit qu’une
petite diversion ne suffirait pas. À l’extérieur, sur ce qui ressemblait à un
grand parking vide, se trouvait toute une armée. Des véhicules blindés légers
se tenaient en rang au fond. Plus près d’eux, des jeeps étaient dispersées avec
entre elles des soldats armés en position de tir. D’un regard Inès vit qu’ils
étaient français et américains. Au-dessus d’eux une vingtaine de drones
obscurcissait le ciel.


Le char américain MT23… 7,57 mètres,
55,7 tonnes… calibre de 120mm du canon principal et canons coaxiaux de 20 mm…
possède une armure réactive explosive…


Les drones français DRIBEX ont une
autonomie de 48 heures de vol… Doté de deux canons rotatifs… trois caméras et
un scanner thermique… réserve de munition de deux cents projectifs… tirs en
rafales… le délai de rechargement avec la réserve est de six secondes…


Inès affûta son esprit sur
quelques autres détails : la distance entre les premiers soldats et leur
groupe, le temps qu’il faisait, l’orientation du soleil.


Les gouvernements français et
américain avaient fait un bond en avant dans leur collaboration et avaient
monté l’opération ensemble. En face d’eux, devant les soldats, se tenait
Konievski. Il avait l’air fatigué ; ses yeux étaient cernés. Mais son
regard montrait qu’à cet instant il était aussi prêt à jouer ses cartes. Il
fixait Inès d’un regard brûlant et elle sentit dans sa chair qu’il se sentait
trahi. Au nom de quoi ? Elle ne leur avait jamais juré une quelconque
fidélité. Elle n’avait pas embrassé le projet d’Hervé de façon fanatique. Elle
s’était éloignée d’eux il y a cinq ans. Ils auraient dû se douter que la rappeler
après la découverte de Matt, ce n’était pas se garantir la meilleure alliée.
Cependant elle ne put s’empêcher de ployer un peu sous le regard du général. Il
avait été correct avec elle. Il avait arrêté Hervé à temps et avait fait fermer
le laboratoire. Et surtout il ne lui avait jamais fait sentir que c’était sa
faute ou celle de Carole.


— Bonjour Inès, bonjour Francis,
dit Konievski d’une voix claire mais tendue. Et vous devez être Mathias
Damiens, Je suppose.


— Vous savez très bien qui je
suis, répondit Matt tendu lui aussi.


— En effet, je sais qui vous
êtes. Mais je suis enchanté de faire votre connaissance en direct. Inès, je
suis heureux de voir que vous allez bien. Vous avez pris de sacrés risques en
partant chercher Mathias par vous-même.


— Je ne suis pas allée le
chercher, répondit Inès, le cœur battant dans la poitrine. Je suis allée l’aider
à vous échapper.


— Pourquoi ? demanda
Konievski. Il n’avait rien à craindre. De notre part en tout cas. Nous voulons
juste comprendre ce qui lui arrive. L’aider à gérer ça. Nous ne voulons pas lui
faire de mal. Au contraire, nous voulons le mettre à l’abri d’autres pays qui n’ont
pas les mêmes intentions envers lui. Des pays qui n’hésiteront pas à employer
la force pour découvrir son secret.


— Et ce n’est pas votre cas ?
lança Francis. Nous savons que vous n’allez pas hésiter à l’étudier dans tous
les sens sans prendre de pincettes.


— Au contraire, nous ferons très
attention et nous mettrons tout en œuvre pour que les tests se passent dans les
meilleures conditions. Il est la personne la plus précieuse de la planète à l’heure
actuelle : évidemment nous voulons qu’il soit en sécurité et qu’on s’occupe
bien de lui.


— Arrêtez de nous faire croire
que vous êtes des anges : vous n’avez pas hésité à capturer Carole, dit
Francis.


— Nous voulions juste essayer de
la convaincre afin qu’elle vous convainque à son tour, répondit Konievski.


— Je veux la voir, demanda
Francis. Je sais qu’elle est là.


Konievski soupira et soutint le
regard de Francis en silence. Puis, voyant que ce dernier n’allait pas
flancher, il fit un signe à un soldat qui se tenait près d’une jeep. Il en
ouvrit la portière et fit sortir Carole. Elle portait des vêtements trop grands
pour elle et un pansement couvrait une partie de son front mais ses yeux
jetaient des éclairs au soldat qui la tenait par le bras et l’amenait près de
Konievski. Quand elle vit Inès et Francis, ses traits se détendirent et son
regard trahit ses craintes et ses sentiments pour eux.


— Comme vous voyez, nous voulions
juste discuter avec elle.


— Vous l’avez blessée, dit
Francis entre des dents serrées.


— Et nous en sommes désolés.


Un silence s’installa. On
entendait juste le froissement des uniformes des quelques soldats qui
réajustaient leur position.


— Mathias, je me tourne vers
vous. Comme vous voyez nous voulons juste vous aider. Nous savons comment cette
situation est difficile pour vous. Nous souhaitons vous aider à revenir le plus
vite possible à une vie normale, à reprendre votre travail au centre de
recherche et à mettre tout cela derrière vous.


— Ce n’est pas la peine de
discuter avec eux général, dit alors l’homme à côté de Konievski.


Il parlait avec un fort accent
américain et était sans aucun doute le général de l’armée américaine en charge
de l’opération avec Konievski.


— Nous n’avons pas besoin d’expliquer
pendant des heures à quel point ce qui arrive à Mathias Damiens est primordial.
Sa non-Émission changerait beaucoup de choses et il est de son devoir de nous
permettre de comprendre comment il y arrive.


— De mon devoir ? lança
Matt. Je ne vous dois rien !


— Vous êtes citoyen américain !


— Et alors ? Ce qui m’arrive
va au-delà de ça. Les frontières sont des vestiges du passé. Bientôt, grâce à
la Noosphère, elles n’existeront plus.


— Vous parlez comme un hippie.


— Non, dit Matt d’une voix
soudainement grave, je parle comme un Gardien.


Inès regarda Matt à côté d’elle,
surprise de sa déclaration. Était-il sincère ou voulait-il s’assurer la
fidélité des fusils braqués sur ses ennemis en se ralliant à leur cause ?


— J’ai un devoir envers l’humanité :
protéger la Noosphère, ajouta-t-il.


— Voulez-vous arrêter avec cela à
la fin ? cria le général américain. Ce n’est pas Dieu, ce n’est pas un
cadeau. Nous n’avons pas demandé que ce phénomène nous tombe dessus et nous
transforme tous en monstre ! Le général américain devenait rouge d’une
rage contenue mais bien présente. Autour de lui les soldats passaient d’un pied
à l’autre, inconfortable d’être témoin d’une telle scène. Konievski soupira.


— Mathias, reprit-il, vous voyez
bien qu’il n’y a pas d’autres solutions. Les Gardiens ne peuvent pas vous
aider. Et vous ne pouvez pas continuer à courir comme ça pour toujours. Je sais
que vous comprenez la situation. Ce serait dommage que d’autres personnes
soient blessées à cause de votre entêtement.


Les derniers mots de Konievski se
perdirent dans un souffle. Matt était tendu. Inès gardait ses yeux fixés sur
Carole et sur le canon du fusil qui appuyait contre ses côtes.


— Ne l’écoutez pas, cria Carole.
Ne vous rendez pas ! Ne les laissez pas arrêter la Noosphère.


— Taisez-vous ! hurla le
général américain.


— Ne les écoutez pas, Matt,
continua de hurler Carole. Ce n’est pas un choix égoïste de votre part. Ne
pensez qu’à votre survie pour qu’on survive tous. Vous êtes plus important.


— Taisez-vous à la fin !
aboya le général.


Son poing se leva et son arme s’abattit
sur la tempe de Carole. Elle tomba à genoux. Du sang se mit à couler sous le
bandage autour de sa tête. Au même moment, Inès et Francis bondirent en avant
pour être retenus respectivement par Matt et Valérie. Carole, leur hurla d’une
voix rauque d’où transperçaient la douleur et la peur de ne pas s’approcher.
Inès sentait la main de Matt sur son bras, et elle savait qu’il avait raison de
la retenir et qu’il ne servait à rien de se lancer dans une bataille perdue d’avance.
La vue de Carole la faisait bouillir de rage. Mais ils devaient attendre encore
un peu et tenir, tenir le temps que Natalia mette son idée à exécution, quelle
qu’elle soit. Mais il était trop tard. Le général venait de voir l’impulsion
qui avait secoué Francis et elle-même. Ses yeux allèrent de Carole à Inès et
Francis. Il leva le bras et le canon de son pistolet vint se poser contre la
tempe de la femme à genoux près de lui.


— Permettez-moi de vous
simplifier le choix : venez avec nous ou je la tue.


Francis frissonna mais recula
pour revenir à côté de Valérie, qui lâcha son bras. Il regarda Inès et secoua
doucement la tête de gauche à droite, lui signifiant de ne pas bouger. Carole
les regardait aussi, approuvant d’un hochement de tête leur décision de ne rien
faire.


Le visage de Konievski était
fermé et sombre. Le général américain continuait à scruter leurs visages. Soudainement,
il leva les yeux au ciel et se figea. Inès suivit son regard et vit ce qui l’avait
surpris. Par-dessus les toits des immeubles au sud, la silhouette d’un drone
russe venait d’apparaître, son vol ralenti par le poids des munitions qu’il
portait. Trois autres suivirent et Inès sentit les lourds battants des fenêtres
peintes du bâtiment s’ouvrir autour d’elle. Elle entendit, et sut, que des
dizaines d’hommes armés venaient de prendre place. Natalia leur avait ouvert un
passage à l’arrière pour qu’ils entrent dans le bâtiment. Ils avaient suivi l’armée
française et américaine quand celles-ci s’étaient mises en mouvement vers Matt
mais n’avaient pas pu s’approcher plus près. Jusqu’à maintenant.


Les Gardiens armés autour d’eux
vacillèrent légèrement en voyant une troisième force armée arriver. Ils se
ressaisirent et continuèrent de braquer leurs armes sur les américains et les
français.


Inès regarda de nouveau vers
Konievski, son visage arborant un sourire narquois. Si les russes étaient là,
avec leur force et leur puissance, les français et les américains n’oseraient
pas agir de façon irréfléchie. La compétition dans la chasse à l’homme avait
été tolérée mais ils ne risqueraient pas une guerre ouverte.


La voix de Matt s’éleva
clairement dans le lourd silence qui venait de s’installer.


— Permettez-moi de vous
simplifier le choix, dit-il d’une voix posée. Laissez-nous partir ou ça va
devenir compliqué pour vous.


— Qu’avez-vous fait ?
demanda le général américain. Vous voulez une guerre ?


— C’est vous qui voulez une
guerre, répondit Valérie. C’est vous qui utilisez un otage.


— Croyez-moi, dit Konievski, j’aurai
aimé que les choses se passent autrement.


Le général américain soupira en
regardant Konievski. Un sourire se forma sur son visage, dessinant un rictus
effrayant qui traversait difficilement les joues burinées par le soleil et la
cruauté.


— Je vous avais dit que la méthode
douce ne marcherait pas, lui lança-t-il avec un fort accent.


— Je suis désolée, dit Inès tout
bas à l’intention de Konievski.


— Pas autant que moi, Inès, dit
Konievski qui l’avait entendue. Pas autant que moi.


Un tir de sniper retentit
soudainement et frappa Francis à l’épaule. Inès se tourna vers lui et le vit
tomber à genoux. Elle voulut s’approcher pour lui porter secours mais des coups
de feu furent tirés par les soldats russes et elle se baissa au sol. Face à la
riposte, les tireurs américains postés sur les toits cessèrent de tirer.
Profitant qu’aucun tireur ne les prenait pour cible, trois soldats français s’avancèrent
rapidement vers Matt. Oubliant Francis, Inès suivit son instinct, se redressa
et se porta au-devant d’eux, leur bloquant l’accès à l’homme qu’elle devait
protéger. En une fraction de seconde, elle rappela à elle les techniques de
combat sur lesquelles elle s’entraînait depuis des années. Le premier soldat n’eut
pas le temps de la mettre en joue qu’elle le désarma d’un coup de pied puis,
reprenant appui et pivotant sur son pied droit, elle le frappa violemment à l’estomac.
Elle lui assena un dernier coup avant de s’approcher du second soldat. Celui-ci
n’avait pas osé tirer pour ne pas blesser son camarade. Inès avança sur lui, se
mettant trop près pour qu’il puisse utiliser ses pistolets. Elle le frappa
plusieurs fois au visage et le fit chuter avec un coup de pieds. D’un
mouvement, elle récupéra l’arme de l’homme et tira une balle paralysante sur
les deux soldats qu’elle venait de neutraliser. Essuyant la sueur de son front
d’un revers de main, elle vit que, derrière elle, Valérie était à terre et que
le troisième soldat s’approchait de Matt. Les tirs redoublaient de plus belle
sur les toits et depuis les fenêtres. Plusieurs drones firent leur apparition
dans le ciel et se mirent à faire feu. Mais dans la confusion personne ne
voyait que l’homme allait saisir Matt, impuissant. Electrifiée par l’adrénaline,
Inès pointa l’arme paralysante sur le soldat mais de dos son équipement était
trop épais pour qu’une aiguille le transperce. Elle lâcha l’arme et bondit sur
lui pour l’étrangler par derrière. L’homme réussit à se dégager et à lui saisir
le bras. C’est alors qu’il s’effondra sous elle et qu’elle se retrouva à genoux
sur son corps mou. Elle releva la tête pour voir Matt face à elle, le pistolet de
charges paralysantes dans les mains. Il la regarda abasourdi, les yeux
écarquillés de surprise. Inès se dégagea et revint à ses côtés, saisissant l’arme
au passage.


Les tirs redoublèrent et Inès s’apprêtait
à les faire partir vers l’Entrepôt quand elle vit au loin, au milieu du chaos,
le général américain, debout dans la fumée. À ses côtés se tenait Carole.
Excitée par le combat et pleine de haine, Inès voulut se porter au secours de
son amie. Mais Francis toujours à genoux, tendit la main pour la retenir par la
jambe et elle se figea. Francis regardait Carole, le visage blanc, les mains
tremblantes. Carole le regarda à son tour. Pendant une seconde il y eut un
silence dans les échanges de tir. Inès portait son regard de l’un à l’autre
mais lorsqu’elle se tourna de nouveau vers l’ennemi pour évaluer la situation,
elle vit le général placer une arme sur la tempe de Carole et l’abattre à bout
portant. Le corps de Carole s’affaissa et tomba au sol, au moment où retentit
le cri de Francis.









CHAPITRE
TRENTE


Inès n’entendait
plus rien. Autour d’elle, tout lui semblait se dérouler au ralenti. Les sons
lui parvenaient étouffés alors qu’elle regardait le corps inanimé de Carole à
travers la fumée. Elle sentit une main la saisir, celle de Matt, pour la
ramener à l’intérieur de l’Entrepôt. Elle se laissa faire, les yeux toujours
rivés sur le corps de son amie. Au fur et à mesure qu’elle s’éloignait, son
champ de vision engloba Francis et Valérie que Natalia relevait et poussait à l’abri.
Les tirs continuaient de siffler au-dessus du bâtiment. Des éclats de bétons
tombaient en cascade des murs au-dessus d’elle. À travers ses cheveux blonds
épars, elle aperçut les corps tomber autour d’elle. Mais aucun son distinct ne
perçait le coton qui embrumait son esprit.


Quand ils furent parvenus à l’intérieur,
des Gardiens refermèrent le lourd rideau blindé derrière eux. Dans un dernier
regard, Inès vit Konievski à l’extérieur, une arme à la main, se mettre à l’abri
derrière un véhicule, évitant également les balles venant des drones russes
au-dessus de lui.


Lorsque les portes furent closes,
Inès se tourna vers l’intérieur et observa un véritable branle-bas de combat.
De nombreux soldats russes couraient dans différentes directions, montant aux
étages, encadrant les portes. Des Gardiens également étaient là. Certains
étaient armés. Beaucoup avaient une expression de crainte sur le visage.
Quelques-uns semblaient résolus à se battre jusqu’au bout. Inès réalisa que
Francis hurlait de douleur et que Matt s’adressait à elle. Elle fixa son regard
sur lui, mais ne comprit pas ce qu’il disait. C’était cet homme qui était au
centre de cette folie. Tout cela était à cause de son existence. Et pourquoi
déjà ? Pourquoi ? « Il est plus important ». La voix de
Carole retentit dans son esprit. Elle cligna des yeux et comprit enfin les mots
que continuait de répéter Matt.


— Inès ! hurlait-il. Qu’est-ce
qu’on fait ? Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Tout le tourbillon des sons et
des mouvements autour d’elle cessa quand elle vit le regard effrayé de Matt. Un
flot d’adrénaline parcourut son dos.


— On te protège…


— Qu’est-ce que…


— Je te protège !


Elle avait hurlé ces mots et d’un
mouvement, elle entraîna Matt loin du rideau de fer. Son corps était de nouveau
alerte, ses muscles tendus. Son cœur battait à tout rompre, irriguant son corps
pour l’aider à faire face au combat à venir. Un instant ils s’accroupirent derrière
un véhicule garé vers le milieu de l’Entrepôt et Harper les rejoignit. Il avait
une blessure légère au bras mais était complètement concentré sur la situation.
À peine Inès l’eut-elle reconnu, qu’un tir de bazooka ébranla le rideau blindé.
Au loin, le bruit de moteur d’un char commençait à enfler.


— Par les tunnels, cria Valérie
qui les avait rejoints avec Francis, malgré une blessure à la jambe.


— C’est trop tard, répondit
Harper. Ils sont sûrement bloqués à l’heure qu’il est !


Sur un signe de tête d’Harper,
ils se mirent à courir plus loin vers le fond de l’entrepôt. Francis les suivait
tant bien que mal, le visage blanc. Ils arrivaient quasiment au mur du fond
quand un deuxième choc retentit et le bruit de métal qu’on déchiquette fut
assourdissant. Devant eux, un soldat russe fut atteint d’une balle et s’écroula
à quelques mètres. Des Gardiens se mirent à tirer sur les quelques soldats
américains qui étaient entrés, ralentissant leur progression et les forçant à
se mettre à l’abri.


— Et les russes ? hurla
Valérie. Ils ont dû sécuriser les entrées par lesquelles ils sont passés !


— Il faut retrouver Natalia !
lança Harper en saisissant son communicateur.


Il le regarda une seconde puis le
reposa.


— Les fréquences sont brouillées.



— Il faut se séparer, murmura
Francis de façon à peine audible au-dessus du vacarme. Matt ne doit pas être
capturé. Et si on reste en groupe on sera plus lent.


— Francis…


— Je pars avec Valérie, continua
Francis d’une voix de plus en plus faible. Harper, fais sortir le plus de
personnes possible. Inès, tu vas avec Mathias.


— Mais…


— C’est un ordre !


— D’accord, bafouilla Inès devant
la détermination de Francis.


— Ça ne change pas le problème
que nous avons, hurla Valérie. Par où partir ?


— Quand on n’a pas de voie de
sortie, on en fabrique une, cria Harper.


Il fouilla dans sa besace et sortit
des petits boîtiers marron.


— Ce sont
des charges M-C4-2.


… charges explosives de cyclonite,
composé cristallin microdosé dans des mini capsules portatives et très stables…
utilisé dans la destruction d’un véhicule léger, mur, muret, demi-container…


— Choisissez le chemin que vous
prenez sans nous le dire, dit Harper en donnant une partie des boitiers à Inès.


— Comment on se retrouve après ?
demanda Inès à Francis.


— On n’a pas le temps de se
soucier de ça, hurla Harper alors que le son des chars approchait et que de
nouveaux cris retentissaient autour d’eux.


Inès se releva d’un bond et,
saisissant Matt par le bras, elle le poussa derrière une autre voiture, s’éloignant
du groupe. Et de Francis. Elle ne se retourna pas pour voir s’il partait
également sain et sauf de ce carnage. Elle n’avait plus qu’une idée en tête, l’idée
qu’elle avait depuis le début, mettre Matt à l’abri. Atteignant un mur, elle
poussa une porte et s’élança à travers. Un couloir donnait sur de nombreux
stocks de matériel technique et de nourriture. Comme le lieu était sans issu,
personne n’était venu ici, aucun Gardien, aucun soldat russe. Au bout du
couloir, elle ouvrit une porte et poussa Matt à l’intérieur. Il s’agissait d’un
espace de stockage plus grand que les autres. Se retournant, Inès referma la
porte et la bloqua avec une étagère de travers. Elle s’avança alors vers le mur
opposé, tâtant les surfaces. Plusieurs coups de feu retentirent dans le couloir
derrière eux. Matt fit tomber une étagère pour dégager le mur.


— Ça doit donner sur le bâtiment
de derrière ! dit Matt.


— Ok.


Inès et Matt
posèrent les charges à trois endroits du mur. Elle sentait la peur la saisir au
ventre. Elle ne savait pas si les charges seraient assez fortes et ils n’avaient
pas de certitude que le trou donnerait sur une sortie praticable. Elle vérifia
que la chaine pyrotechnique était bien en place et emmena Matt dans un angle de
la pièce s’accroupir derrière un groupe électrogène de secours. Le souffle
court, les muscles tendus à l’extrême vers la porte de sortie qu’ils s’apprêtaient
à percer, le boitier de mise à feu dans sa main moite, Inès enclencha la
procédure de test du dispositif et une lumière verte clignota sur le cadran de
l’allumeur. Elle s’apprêtait à faire détonner les charges en tournant la manette
de mise à feu quand soudainement des coups sourds retentirent contre la porte.
Au quatrième coup, l’étagère fut dégagée et un homme déboula brusquement dans
la pièce. Arrivé au niveau du mur du fond, sur lequel ils avaient posé les
charges, l’homme se retourna et Inès reconnut Harper. Désarmé, il se tenait le
côté droit, là où il avait été touché, et s’appuyait légèrement sur le mur,
tout près des charges de M-C4-2. Trois soldats américains entrèrent à sa suite
dans la salle et Inès retint son souffle et se figea telle une statue. Leurs
armes fixées sur Harper, ils ne les avaient pas vus. Les soldats se
rapprochèrent du Gardien à leur merci pour le faire prisonnier. Inès réalisa qu’après
l’avoir neutralisé, ils contrôleraient la pièce où ils étaient ainsi que le
couloir. Et s’ils ne les trouvaient pas immédiatement, l’endroit grouillerait
bientôt de tant de soldats qu’il importerait peu alors de faire une brèche dans
le mur si des dizaines d’ennemis étaient sur leurs talons dans la seconde. Elle
regarda Matt, qui semblait paralysé comme elle. Ses yeux se reportèrent sur
Harper. Avait-elle le choix ? Sa main se resserra sur le boitier. Matt
saisit son bras et l’interrogea d’un regard paniqué et horrifié. Elle se
dégagea d’un coup sec. Il ne comprenait pas ce qui devait être fait. En
regardant de nouveau par-dessus la coque métallique du générateur, elle vit que
les soldats s’étaient fortement rapprochés de Harper. Ce dernier regarda
par-dessus leurs épaules et la vit. La jeune femme espéra voir dans ses yeux
une autre solution. Mais l’homme, d’abord surpris, lui fit un léger hochement
de tête. Inès eut le temps de former le mot « désolée » avec ses
lèvres et tourna la manette de mise à feu.


L’explosion fit trembler les murs
de la pièce et un long sifflement persista dans les oreilles d’Inès. Sans
attendre que la fumée ne se dissipât, ils sortirent de leur cachette et
foncèrent vers le trou dans le mur. Passant par-dessus les décombres, Inès
évita de regarder l’endroit où le corps d’Harper devait se trouver. Elle se
pencha assez pour saisir une arme qui avait été éjectée au loin et passa de l’autre
côté du mur.


Matt et Inès se retrouvèrent dans
l’arrière salle d’une boutique ou d’un atelier de textile. La fumée les
empêchait de bien voir et la poussière de béton les prenait à la gorge. Sans
réfléchir, ils se mirent à courir à travers un dédale de pièces et de couloirs.
Matt tenait également une arme serrée contre lui. Au fur et à mesure de leur
progression les tirs se firent plus lointains. Bientôt de nombreux cris leur
parvinrent de la rue. Avant de sortir à leur tour de la boutique de vêtements
qu’ils avaient rejoints, Inès saisit des chapeaux. En en tendant un à Matt,
elle mit le sien et, le cœur battant dans sa poitrine à tel point qu’elle pensa
qu’il allait se rompre, elle scruta l’extérieur et sortit. Ils déboulèrent dans
une rue qui devait se trouver en proche banlieue. Des habitants couraient vers
le haut de la rue, en hurlant. De la fumée s’élevait dans le ciel dans la
direction opposée. On entendait encore des coups de feu au loin. Quand il y
avait des rafales de tir, les passants hurlaient de plus belle. Cachant leurs
armes, ils sortirent, rejoignirent le flot de personnes et se mirent à courir
avec eux. Inès sentait la fatigue dans son corps, ce qui signifiait que l’adrénaline
se dissipait mais ils n’étaient pas encore en sécurité. Elle tenait la main de
Matt et par moment, lorsqu’un coup de feu ou une explosion retentissait au
loin, elle criait avec la foule. Celle-ci devint plus compacte. Au-dessus d’eux,
des hélicoptères sillonnaient le ciel, allant vers le sud. Plusieurs drones les
survolèrent. Par réflexe, Inès enfonça son chapeau et baissa la tête. Matt se
couvrit le visage avec ses mains comme s’il hurlait.


— Oh mon dieu, mais qu’est-ce qu’il
se passe ? criait une femme à côté d’eux.


— Je ne sais pas ! J’ai vu
des jeeps et des chars. Et… est-ce qu’on est en guerre ? Est-ce…


À ce moment un second drone passa
au-dessus d’eux, sans ralentir.


— Par-là ! hurlèrent
plusieurs personnes.


Le groupe prit une rue à droite à
l’opposé de l’endroit d’où venaient les tirs. Soulagée de se fondre dans la
masse, Inès trébucha de surprise en voyant au bout de la rue un cordon de
police.


— À droite, souffla-t-elle à
Matt.


Ils prirent à droite dans une rue
plus étroite et ralentirent pour reprendre leur souffle, laissant les autres
personnes continuer tout droit.


— Ils doivent filtrer les passants
pour nous trouver, dit Matt.


— Et Valérie et Francis, aussi,
ajouta Inès.


Ils continuèrent dans la rue, en
faisant attention de ne pas passer devant des caméras de sécurité qui devaient
être toutes actives. Entendant un drone derrière eux, ils s’engouffrèrent dans
un café. Matt se mit à la fenêtre pour voir s’ils étaient suivis, pendant qu’Inès
faisait le tour de la pièce du regard. Il s’agissait d’un petit établissement
de quartier avec un bar et quelques tables. La décoration était composée de
vieilles affiches publicitaires et de bibelots sur une étagère. Le tout sentait
le café froid. Trois personnes étaient là mais Inès devinait une dizaine d’autres
cachées dans l’arrière salle. Elle s’approcha du patron.


— Oh mon dieu, monsieur,
demanda-t-elle feignant une voix tremblante et des yeux larmoyants.
Pouvons-nous rester ici ? Il y a des drones dans la rue et des tirs. Je ne
veux pas mourir d’une balle perdue comme ça. Pas bêtement comme ça. S’il-vous-plaît.
S’il-vous-plaît.


— Bien sûr, mademoiselle,
répondit le patron. Venez, vous feriez mieux de vous éloigner des fenêtres. On
n’a pas bougé non plus. On est mieux planqués là. Je suis sûr que les policiers
vont nous dire quand on pourra sortir. D’autres personnes sont cachées à l’arrière.


Dans la salle de derrière,
plusieurs hommes et femmes étaient assis à même le sol, tremblants. Les larmes
et la crainte déformaient leurs traits. Certains avaient des communicateurs
mais qui semblaient inactifs.


— On peut utiliser vos toilettes ?
demanda Inès. J’ai besoin de me nettoyer… j’ai eu tellement peur. On aurait dit
une guerre là dehors.


— Bien sûr, bien sûr.


Matt et elle se dirigèrent vers
les toilettes du fond. L’endroit était sale et sentait la bière et le
désodorisant à la pêche. Inès se mit de l’eau sur le visage et but quelques
gorgées. Dans sa bouche, l’eau avait le goût salé de la sueur et du plâtre.


— Qu’est-ce qu’on fait ?
demanda Matt. Je vois où on est. Deux rues plus loin il y a une entrée de
métro. Il est à l’arrêt. On peut partir par les tunnels.


— Il y a
trop de drones dans les rues, dit Inès. Et les policiers vont resserrer leur
cordon.


L’accord franco-américano-russe dans la
recherche de Mathias Damiens a eu lieu à 15h03…


— Oh mon dieu, murmura-t-elle.
Ils vont arrêter les combats et se mettre à notre recherche ensemble !


— Quoi ? lâcha Matt. Cette
Natalia n’a pas su garder les russes longtemps de notre côté !


— Elle a dû leur promettre de te livrer
à eux. Et comme tu as disparu, l’accord ne tient plus.


— Ok. Tu as des bonnes nouvelles ?
Ou une idée pour nous sortir de là ?


— Le magasin d’à côté… Il a un
passage vers une cour extérieure et de là… on peut rejoindre la rue où il y a l’entrée
du métro.


— Donc le métro ?


— C’est risqué. Super risqué même
mais là c’est tout ce que j’ai. Si on attend ici on va se faire prendre quand
ils enverront les drones à l’intérieur pour scanner tout le monde.


— Ok. Euh… Il faut qu’on sorte
d’ici. Je vais dire que je suis claustro et on sort rapidement.


— Ok. On y va.


Ils sortirent ensemble et
retournèrent dans la salle. S’apprêtant à reprendre son rôle, Inès s’arrêta
quand elle réalisa que les personnes s’étaient resserrées encore plus au fond
de la pièce. Certaines avec leurs mains sur leurs têtes. Elle ne voyait plus le
patron. Elle pivota brusquement et se tourna vers la porte d’entrée en
dégainant son pistolet mais à ce moment deux soldats des forces d’intervention
firent irruption dans le bar et les mirent tous deux en joue. Le patron apparut
derrière le bar et la regarda, le regard bouleversé.


— Désolé, dit-il simplement.


Ce mot la poignarda en plein
cœur. C’était celui qu’elle avait dit à Harper avant de le tuer. Mais finalement
c’était un peu ce que le patron venait de faire en les dénonçant. Elle se
tourna vers Matt juste à temps pour voir la flèche paralysante le toucher en
pleine poitrine. Il lui jeta un regard paniqué. Quelques secondes plus tard,
elle sentit une piqûre dans son bras. Sa vue se brouilla et elle tomba au sol
au moment où tout devint noir.









CHAPITRE
TRENTE-ET-UN


Matt se
réveilla doucement. Le plafond au-dessus de lui était d’un blanc immaculé. Il
le contempla, l’esprit vide. Tout était tellement calme, serein, pur. Au bout
de quelques minutes, il tenta de se rappeler de ce qu’il s’était passé. Il
avait dû dormir longtemps car il avait du mal à retrouver le cours des
évènements. Les choses paraissaient déjà lointaines, embrumées. Une image du
centre de recherche sur les animaux lui revint à l’esprit. Les balades
nonchalantes des félins, les coups d’œil fugaces des perroquets, les appels des
chimpanzés. Mais son cœur se serra en y pensant. Il les savait perdus pour lui,
loin déjà. À la place, la situation présente telle qu’elle lui revenait lui
laissait une impression de poids, de voie sans issue. Son pouls s’accéléra. Il
était prisonnier, pas de murs mais d’un destin qui lui était échu sans qu’il l’ait
voulu. Dans sa peur, il souhaita une porte de sortie et ce sentiment le fit
penser immédiatement à Inès. Sa détermination à le sauver malgré lui, ses yeux
voilés de crainte à chaque déplacement, sa furie dans le combat pour le
protéger. Tout lui revint soudainement en mémoire et il en eut le souffle
coupé. La bataille de l’Entrepôt, de nouveau fraîche dans sa mémoire, lui fit
tordre le visage de douleur en réalisant les vies perdues de Carole, de Harper
et de combien d’autres encore ! Il chercha Inès des yeux et son absence le
fit vaciller une seconde. Il observa la pièce et vit dans les menottes qui l’attachaient
magnétiquement au lit les réponses à ses questions sur l’issue de la bataille.
Il tira de toutes ses forces pour se détacher du lit, et se mit à paniquer, fou
d’inquiétude pour Inès. Il prit une grande inspiration pour se calmer. Qu’est-ce
qu’Inès lui dirait ? De penser d’abord à lui. De tenter de savoir où il
était. 


Il repoussa
de son esprit le visage d’Inès, de Carole, de Francis et de Harper et se
concentra sur la pièce. Il était plus dans une institution médicale qu’une
prison. La chambre était de taille moyenne et n’était meublée que de son lit et
d’une table à roulettes comme une chambre d’hôpital. Les murs étaient blancs,
sans fenêtres et sans décoration. Il y avait juste une simple horloge face à lui.



Mathias Damiens, capturé le 12 mai 2023
par l’alliance franco-russe… Inès Amnel, capturée… rue de la Boise dans un
bistrot… détenus dans un lieu inconnu… Carole Messini, décédée…


Détenu dans un lieu inconnu.
Ainsi les personnes qui l’avaient amené ici et qui travaillaient dans le
laboratoire ne connaissaient pas leur propre localisation. 


Son regard baissa des murs blancs
sur lui-même. Il avait l’air en bonne état. Quelques bleus tachaient ses bras.
Un cathéter ainsi qu’une voie intraveineuse avaient été posés. Plusieurs
capteurs étaient placés sur sa peau et une machine à côté de lui clignotait par
moment. Son esprit devint blanc à leur vue. Ainsi le moment était venu !
Celui où il allait être étudié, interrogé, ponctionné, dépecé pour percer son
secret. Ce qu’Inès avait voulu lui éviter. Ce dont il s’était moqué au début. Les
données techniques emplirent son esprit en quelques battements de cœur. Son
ADN, son sang, l’orientation des recherches, ce qu’ils savaient déjà. Une envie
de vomir lui monta à la gorge. Il était là, sur la Noosphère, déjà disséqué,
déjà plus qu’un sujet de test et moins qu’un humain. 


L’horloge au mur lui indiqua qu’une
heure était passée quand quelqu’un entra dans sa chambre. L’homme, qu’il n’avait
jamais vu, déposa un plateau sur la table devant lui.


— Hey, où suis-je ? Vous n’avez
pas le droit de me garder comme ça !


Une fois que son visiteur éclair
fut sorti, les menottes de Matt bipèrent et se démagnétisèrent du lit. Les deux
cercles de métal toujours au poignet, il se retrouva libre de manger mais aussi
de se lever. Il découvrit qu’une porte à droit du lit donnait sur une salle de
bain.


Après son repas, il sentit ses
poignées attirés vers les bords du lit. Incapable de lutter contre une force
magnétique si grande, il s’allongea et se laissa souder de nouveau au lit. L’homme
entra de nouveau, suivi d’un autre. Le premier retira le plateau tandis que le
second lui fit une injection. Quelques secondes plus tard, Matt s’endormit. À son
réveil, nauséeux et désorienté, il repassa par les premiers stades d’incompréhension
puis se rappela de nouveau sa situation. Lorsque le deuxième homme revint moins
d’une heure plus tard, il essaya de lui parler mais celui-ci se contenta de lui
faire de nouveau une injection. Matt retomba dans un sommeil brûlant. Il se
réveilla de nouveau pour voir l’homme revenir et renouveler l’injection. Son
sommeil fut cette fois agité comme s’il luttait pour sortir de sa torpeur, pour
sortir de la glaise dans laquelle les drogues l’enlisaient. Au réveil, il craignit
une nouvelle dose mais personne ne vint le voir pendant deux heures. 


Alors le ballet reprit et son
cauchemar recommença. Une nouvelle injection eut lieu, suivie d’un nouveau
réveil, et d’une autre injection. Les yeux fixés sur l’horloge, tentant en vain
de compter combien de temps il dormait et combien de temps il restait éveillé,
Matt commençait à perdre l’esprit. Il avait l’impression qu’on lui mettait la
tête sous l’eau en le maintenant par la nuque, puis qu’on l’en sortait pour le
replonger ensuite. Et le pire était que le rythme était irrégulier et décousu.
Ses rêves se révélaient absurdes ou vides, parfois noirs. Epuisé, se sentant
devenir fou, le jeune homme restait hagard sur son lit pendant de longues
heures. Après un de ses réveils torturés, il fixa le plafond pendant des heures
avant de réaliser que ça faisait longtemps qu’il n’avait pas eu d’injection. Il
attendit un long moment, au point que ses yeux le brulaient. L’attente de
l’injection était pire que le rythme effréné de ce qu’il estimait être les deux
dernières journées. Il avait mangé deux fois depuis le premier repas dont il se
souvenait, se réveillant devant un plateau apparu devant lui. Il n’avait plus
la force de faire appel à la Noosphère. Les yeux rivés sur la porte, il sentait
ses intestins se nouer quand il pensait qu’elle s’ouvrait, ou quand il
entendait un murmure. Il pensait devenir fou et cette crainte le terrorisait.
Après plusieurs heures, il voulut se reposer de lui-même mais réalisa qu’il n’arrivait
pas à s’endormir. Et ainsi il resta angoissé et épuisé dans la chambre blanche,
à attendre sa prochaine torture.


Une personne en blanc et avec un
masque chirurgical sur le visage entra enfin dans sa chambre. Il s’agissait d’une
femme cette fois. Elle lui fit une injection qui le fit dormir. Puis à son
réveil, elle lui apporta un repas et l’emmena sur le lit roulant hors de la
chambre dès qu’il eut fini. Matt découvrit une succession de couloirs blancs et
de portes. L’une d’elle le mena à une salle d’examen propre et aseptisée. La
personne en blanc lui fit passer un EEG et un test d’onde N basique. De retour
dans la chambre, elle effectua plusieurs prises de sang et préleva même un
morceau de peau sur son bras puis sortit. Malgré ses nombreuses tentatives,
Matt n’avait pas réussi à lui arracher un mot. Cependant il doutait de sa
propre intelligibilité. Il sentait que les choses commençaient à lui échapper.
Une lueur plus colorée dans son esprit que dans la réalité. Un rire entendu
dans sa tête. Une pensée en éclat comme un miroir brisé en mille morceaux. Des
portes de placards inexistants qui battaient des ailes comme des papillons sur
les murs. L’idée des autres Gardiens, d’Inès et de Francis, de savoir ce qu’ils
devenaient, avait complètement disparu ainsi que toute autre pensée censée et
raisonnable.


Le lendemain les injections
reprirent. Cette fois-ci elles le plongèrent dans des cauchemars grotesques,
mélanges de son enfance et de monstres de cinéma. Parfois Harper surgissait d’un
recoin. D’autre fois il s’agissait de Konievski et Matt sentait une bile amère
remplir sa bouche. Il lui arrivait de se concentrer sur un objet, un morceau du
rêve qui lui permettait de déjouer les incohérences et les éléments de panique.
Mais la plupart du temps, il subissait l’attaque des cauchemars passivement.


Il se réveillait parfois en
hurlant, vomissant souvent quand qu’il se redressait. Lors d’un moment de
conscience, il vit dans le reflet de l’appareil de mesure à côté de son lit qu’il
avait des yeux jaunes. Son foie devait commencer à souffrir des drogues qu’on
lui injectait. Cette crainte le fit se réveiller soudainement pendant un de ses
cauchemars. Il vit alors penchées sur lui deux personnes en blanc manipulant
des appareils qui ressemblaient à des EEG portatifs. Il comprit dans un éclair
fugace de lucidité qu’il n’était pas seul dans sa chambre pendant ses moments d’inconscience.
Les tests sur lui avaient lieu continuellement.









CHAPITRE
TRENTE-DEUX


Lorsque la
porte s’ouvrit, Matt ne tourna même pas la tête tellement il était sûr qu’un
inconnu en blouse blanche allait entrer pour lui faire une injection ou poser
un plateau devant lui. Mais en n’entendant pas les habituels pas rapides et
diligents du personnel infirmier, il fronça les sourcils et se tourna pour voir
Hervé Bertogia en costume anthracite au milieu de la pièce. Matt cligna
plusieurs fois des yeux pour être certain que ce qu’il voyait était réel et pas
une invention de son esprit. Mais Hervé le regardait d’un air si satisfait de
propriétaire fier de sa possession qu’il fut convaincu qu’il s’agissait bien de
la réalité : jamais il ne l’aurait imaginé dans son esprit avec un tel
regard.


— Monsieur Damiens, dit Hervé d’une
voix légèrement enthousiaste, je suis content de vous rencontrer enfin.


— Croyez bien que le plaisir n’est
pas partagé…


Hervé eut un petit rire. Ses
cheveux gris le rendaient austère malgré une certaine jeunesse qui subsistait
chez cet homme de cinquante ans.


— J’aurais moi aussi aimé que les
circonstances soient différentes mais vous avez rendu les choses compliquées en
vous enfuyant et en suivant Inès.


— Où est-elle ? Je veux la
voir.


— Je crains que cela soit malheureusement
impossible.


La voix d’Hervé était si froide
que Matt frissonna.


— Si vous lui…


— Monsieur Damiens, arrêtez de
penser à elle et pensez d’abord à vous. C’est ce qu’Inès vous dirait, non ?


La gorge de Matt se noua. Hervé
Bertogia avait raison mais ça le tuait de le reconnaître. L’homme face à lui
redressa le buste, devenant plus imposant, distant, et, surtout, supérieur.


— Elle n’est pas aussi
intéressante que vous, commença Hervé, mais je dois avouer que je suis assez
surpris. Des mois à chercher la moindre différence, la moindre variation dans
la Connexion avec la Noosphère et je découvre plusieurs années plus tard que j’avais
une anomalie juste à côté de moi !


— Une anomalie !


— Oui, sa Synesthésie est
remarquable. Je n’aurai jamais espéré…


— Laissez-la tranquille, murmura
Matt entre ses dents.


Il tenta de se lever et de bondir
sur le scientifique face à lui qui restait aussi hautain qu’une statue mais les
menottes magnétiques ne bougèrent pas d’un millimètre. Matt continua malgré
tout de tirer et de se tordre ignorant le métal qui entrait dans sa peau. Quand
il cessa enfin, la rage enflait sa poitrine et un goût amer de combat inutile
emplissait sa bouche. Inès était devenue ce qu’elle avait tant cherché à fuir,
un rat de laboratoire entre les mains d’Hervé ; parce qu’au lieu d’utiliser
son plan de sortie pour elle, elle l’avait utilisé pour Matt. En vain.


— Calmez-vous, Mathias. Il n’y a
pas de raison de se mettre en colère. Inès, je vous assure, n’est pas une
raison de s’énerver. Au contraire, elle devrait être une raison pour vous de
vous calmer.


— Que voulez-vous dire ?


— Sa Synesthésie est intéressante,
c’est vrai. Mais ce n’est rien comparé à vous. Je ne garde pas Inès en vie :
vous la gardez en vie. Si vous coopérez, il ne lui arrivera rien.


— Et je devrais vous croire ?


— C’est également dans votre
intérêt de ne pas résister. Ce sera moins dur pour vous.


— Pour vous aider à faire quoi ?
Détruire la Noosphère ! Détruire la paix ? Vous pensez vraiment que
je vais coopérer pour vous aider à faire ça ?


— Si ça peut vous sauver la vie…


Matt se retrouva paralysé,
incapable de répondre. Hervé le tenait dans son regard glacé.


— Nous sommes pareils Mathias :
nous regrettons nos anciennes vies. Vous, vous aimiez votre travail de
recherche auprès des animaux. Ils exprimaient plus de choses qu’une famille
meurtrie par l’absence d’un père et la mort d’un frère. Moi, j’aimais le temps
où le travail qu’on fournissait et la position qu’on atteignait avaient un sens
aux yeux de tous. Je me suis trop battu pour avoir la mienne ; je lui ai
sacrifié trop de choses pour que la Noosphère me la vole d’un coup. Nous
pouvons retrouver ces vies-là, Mathias.


— Je… c’est impossible. La
Noosphère a tout changé. En mieux ! Et c’est plus important que nous et
nos petits regrets.


Hervé se pencha légèrement vers
lui avec un sourire aux lèvres et une expression de parent qui attrape un petit
garçon la main dans le sac.


— Mathias, murmura-t-il, ce ne
sont pas vos mots.


Matt ouvrit la bouche pour
répliquer mais les arguments s’étranglèrent dans sa gorge. Non, ce n’était pas
ses mots ou ses convictions. Mais c’était ceux de personnes qui s’étaient
sacrifiées pour le protéger et c’est peut-être pour cela qu’ils ressortaient
maintenant. Face à cet homme dont le poison s’insinuait dans votre esprit, Matt
comprit mieux ce qu’Inès avait dû subir en travaillant sous ses ordres.


Hervé regarda encore Matt de
longues secondes en souriant puis tourna les talons et sortit de la pièce.


— J’ai hâte de voir les résultats
de notre collaboration, lâcha-t-il de dos avant de refermer la porte.


Matt reposa la tête sur son
coussin, en colère contre cet homme, pas celui qui venait de sortir de la
chambre, mais celui qui y était resté silencieux.









CHAPITRE
TRENTE-TROIS


La lueur des
néons ne signifiait dorénavant plus rien pour Matt. Ce n’était pas tant qu’il n’avait
aucun moyen de savoir s’il faisait jour ou nuit, ou que les séances de
privation de sommeil avaient fait leur effet. C’était plutôt que ses yeux n’intégraient
plus la lumière comme information. En plein jour, il voyageait dans son esprit
dans des zones sombres et froides, où flottaient le fantôme blond d’Inès et les
yeux souriants et hautains d’Hervé. Et quand les lumières étaient éteintes, son
cerveau lui montrait des lieux colorés, dorés, bruyants. Il glissait et tombait
dans ces paysages, tantôt issus de son enfance, tantôt sortis d’un monde
inventé. Le sable coulait sous ses pieds. Les murs se couvraient de végétation.
Les sens se mêlaient. Il riait soudainement d’une blague qu’il n’avait pas
entendue. Il se réveillait subitement conscient d’être en train de marmonner pendant
des heures des propos inintelligibles, perdu dans un couloir blanc. Cette
sensation de devenir fou lui donnait une peur panique. Il se mettait à hurler
et ses propres hurlements le réveillaient de son cauchemar. Il restait alors
aux aguets des heures entières dans sa chambre vide, les yeux écarquillés pour
être sûr de voir le danger, hanté par la multitude de sensations que créait son
esprit et enrobé dans sa crainte de ne jamais revenir à la réalité.
Régulièrement drogué, observé, transporté dans différentes pièces pour y subir
de nouveaux tests, électro-encéphalogrammes et IRM, il avait perdu la notion du
temps et ne savait pas s’il était prisonnier depuis une semaine ou un mois. Ses
moments de délire étaient parfois si longs que la petite horloge au mur de sa
chambre ne lui était d’aucune aide pour se repérer.


C’est après ce qu’il estima être
des semaines qu’il se mit à se cogner contre les murs dès qu’il était
démagnétisé. C’était la seule technique qu’il avait trouvée pour rester
accroché au réel. La douleur aidait et le rythme aussi. Mais bientôt son esprit
tenta d’intégrer la douleur sourde à ses délires. Finalement la régularité des
coups le lançait dans un état second proche de la transe d’où jaillissaient des
images absurdes. Il glissait de nouveau sur la pente des cauchemars. Il décida
alors de se faire mal de plusieurs manières différentes sans jamais répéter les
mêmes choses, afin de casser le rythme. Tantôt en se mordant, tantôt en s’arrachant
les cheveux, tantôt en se griffant. Mais en réaction à cela, il fut magnétisé
pour de plus longues périodes.


Un jour qu’il tirait sur ses
menottes pour se blesser et rester lucide, il remarqua qu’il avait pris
plusieurs repas et dormi plusieurs fois sans que personne ne soit venu lui
faire de nouveaux tests ou injections. Au fur et à mesure du temps qui s’écoulait,
il retrouva le contrôle de son esprit et il pensa une seconde que personne ne viendrait
plus. C’est alors qu’il aperçut les caméras aux angles de la pièce, là où il n’y
en avait pas auparavant. Il les regarda hagard : il était en plein dans le
test. Ils étaient en train d’observer comment il revenait à la réalité. Quelques
heures plus tard, un homme vint lui faire une nouvelle injection et il se
raccrocha à l’idée rassurante que c’était à cause de ces drogues qu’il devenait
fou et que ça pouvait n’être que temporaire. Cette pensée lui redonna courage :
il ne pouvait pas se battre contre son esprit mais il pouvait se battre contre
quelque chose d’extérieur. En se sentant glisser inexorablement dans un monde
délirant suite à l’injection, il commença à se répéter « je suis
important, je change tout, je suis important », rappelant à lui le visage
d’Inès lui répétant cette vérité encore et encore.


Quelques secondes plus tard, il
ouvrit les yeux sur un univers fantasmagorique. Il se trouvait debout au milieu
d’un grand espace ouvert. À ses pieds, des herbes hautes vertes, bleues et
violettes se mouvaient et glissaient. Le ciel était une étendue orangée. Un
vent chaud et sucré soufflait doucement. Autour de lui, rien n’avait de sens et
tout était constamment en mouvement. Des flammes s’élevaient à plusieurs mètres
de haut. Les couleurs rouges, jaunes et bleus, chatoyaient devant ses yeux. Il
se tenait très près des flammes mais il ne ressentait aucune chaleur. Par
endroit entre les gerbes de feu, des fleurs gigantesques poussaient en quelques
secondes, se mettaient à éclore et explosaient en lançant des éclats de
pétales. Les hautes herbes à ses pieds devenaient des flots mauves, du sable
puis des lianes. Une seconde plus tard, des éclairs gris déchirèrent le ciel
dans un son moussu. Partout les connaissances continuaient à grandir et à s’épanouir
en de grands pétales et en d’immenses coroles avec un bruit de feuillage et de
violoncelle. Des savoirs naissaient de tous côtés, dans les flammes, dans les
fleurs, dans les éclairs qui lézardaient l’horizon orange. Des nuages roses
pleins de données et de statistiques venaient en brumes au milieu des plantes,
glissant comme à la surface d’un lac. Matt arrivait à peine à suivre les
mouvements. Tout se balançait et explosait à un rythme incessant. Il n’arrivait
pas à voir toutes les connaissances ni à en discerner le contenu. Mais ses yeux
essayaient malgré tout, son esprit irrémédiablement attiré par les gerbes de
données, les étincelles de réponses, les fleurs de faits, les feuilles fanées d’intelligence.
Ses pieds s’enlisaient dans la boue et dans les lianes de ce jardin aux
senteurs de pêches. Il le remarquait à peine et se noyait dans la contemplation
des grandes fleurs, des éclats de feu et des symphonies. Tout ce savoir à
acquérir … Toutes ces réponses ! Il s’enracinait dans le sol, se perdait
dans les couleurs et les formes, se laisser bercer par les mouvements et les
ondes. Il se sentit tomber et rester immobile à la fois. Il voulut se
rapprocher de ces connaissances pour les toucher du bout des doigts. Il eut peur
de rester coincé là mais il était trop fasciné, trop hypnotisé. Il en oubliait
son corps qui était quelque part, ailleurs, loin, enlisé dans cette individualité
et cette matérialité qui n’avaient plus de sens ici, dans le foisonnement des
esprits et la richesse des sciences. Il voulut s’effacer et se fondre dans ce
flot, en se jetant dans les flammes. Il fit un pas et le tissu du sol éclata en
mille topazes ; il tendit les doigts pour effleurer la flamme et la chaleur
douce et sucrée fit vibrer sa main de milles sensations dangereuses. C’est
alors que dans un dernier éclair il vit une silhouette venir à lui. Elle
écartait les fleurs et les lumières, les flèches de pensées et les sons, les
données enflammées et les théories sucrées comme du nectar qui s’écoulaient des
fleurs de l’expérience. Elle s’approcha de lui et il reconnut Inès. Blanche.
Pure. Belle. Mais dure et forte, comme solidifiée et immobile dans ce monde
mouvant.


À quelques pas de lui, elle
écarta une dernière fleur bleue. Son geste de la main fit taire les sons,
paradigmes et chants. Elle plongea ses yeux dans les siens. 


— Matt ?



Puis le visage d’Inès commença à
disparaître dans les brumes. Sa voix s’éloignait. Matt avait du mal à se
souvenir du ton qu’elle avait employé pour l’appeler, un ton surpris, incertain.
Il sentit qu’il perdait la jeune femme et un sentiment de panique grandit dans
sa poitrine. Alors il s’accrocha à la moindre once d’elle et son visage
réapparut dans son esprit. Puis sa voix. Il reconstitua son corps et il put l’imaginer
assise sur un canapé, un coussin dans les mains. Et il était de nouveau là-bas.
Non plus brumeux mais réel, près d’elle. Cette pensée vacilla mais il s’y
accrocha encore, sentant que sa santé mentale en dépendait. Déjà les plantes
éclatantes du savoir se faisaient moins colorées, moins vives, moins
fascinantes. Il revit la pénombre et entendit le silence de cette nuit dans le
salon de Carole. Il se concentra sur un rayon de lune qui venait caresser les
cheveux blonds d’Inès. Il ne pensa qu’à cette lueur, qu’à ce blanc sur blond,
qu’à cette teinte. Autour de lui les verts, les mauves, les bleus et oranges du
ciel et du sol s’estompèrent. Son esprit se remplit de cette clarté de lune
blonde, de ce silence de connivence, de cet instant suspendu comme une goutte
de cristal qu’on craint de faire tomber au sol. 


Il ne sut pas combien de temps s’était
écoulé quand il réalisa qu’il se trouvait allongé sur le lit d’une salle d’examen.
Les brumes de camaïeu de bleus s’étaient complètement dissipées. Le ciel orange
avait disparu. Il se retrouvait seul dans un univers blanc, attaché à un lit,
ancré dans le monde réel. L’homme qui lui avait administré l’injection parut
surpris en le voyant revenir à lui, mais il cacha son trouble, nota quelques
informations et sortit rapidement sans un mot.


Malgré la peur et les visions
absurdes, une bouffée de joie explosa en Matt : il avait réussi à sortir
de cette plongée forcée dans la Noosphère ! Mais ce soulagement était
teinté de crainte : il réalisait le danger d’y rester coincé, de rester
prisonnier de son propre esprit. En y repensant, il eut un frisson dans le dos :
tant de force d’attraction, tant de pouvoir et de puissances, le détachement du
matériel, l’idée de n’être qu’esprit. Il pouvait s’estimer chanceux d’être
sorti de là mais doutait qu’il puisse renouveler cet exploit, si on l’y
renvoyait. Sa gorge se serra. Jamais plus il ne voudrait y retourner. Jamais !
Il ne les laisserait pas faire. Mais alors il ne pourrait plus voir Inès…
Lorsque cette pensée le frappa, elle fut suivie par un sentiment de solitude
plus oppressant que la peur de cette Noosphère fascinante qu’il avait aperçue.









CHAPITRE
TRENTE-QUATRE


Suite à son
immersion dans la Noosphère et sa vision d’Inès, Matt subit un interrogatoire
musclé par un groupe d’hommes cagoulés qui lui posèrent des questions sur son
passé. Est-ce qu’il avait eu des traitements particuliers ? Est-ce qu’il avait
subi une opération ou un traitement génétique ? Il avait encaissé les cris,
puis les coups, sans broncher. Tout simplement parce qu’il disait la vérité
quand il répondait qu’il n’avait été altéré en aucune façon. On l’avait ramené
dans sa chambre avec des bleus sur le visage, et une douleur cinglante à la
jambe et au côté. Il resta recroquevillé sur son lit pendant des heures, à
peine capable de bouger mais heureux d’une certaine façon car son intense
douleur était si réelle qu’elle lui clarifiait l’esprit. Il s’endormit presque
en paix.


Lorsque Matt se réveilla, l’horloge
au mur indiquait qu’il était déjà 15h. Il lui sembla avoir dormi incroyablement
longtemps et il s’en étonna mais il sentit alors une douleur au côté. Il releva
doucement son t-shirt et vit un pansement épais et ensanglanté. Il paniqua
quand il réalisa qu’il avait en dessous du pansement une cicatrice récente de
quelques heures d’environ cinq centimètres. Sa tête lui tourna et les murs
commencèrent à tanguer. Il se mit à hyperventiler en pensant qu’ils l’avaient
peut-être soigné ou qu’ils avaient peut-être retiré quelque chose. Mais à quoi
leur servirait un organe ? Son esprit était trop embrumé pour aller
trouver la réponse sur la Noosphère. Il préférait ne pas savoir. Son pouls s’accéléra,
sa poitrine se resserra. Il se tordit pour se mettre dans une position plus
confortable pour respirer mais se figea soudainement. Sa douleur au côté
disparut de sa conscience quand il sentit celle sur sa nuque. Sa main remonta
le long de son cou pour toucher le pansement qui se trouvait à la base de son
crâne. La panique le gagna totalement et il se mit à hurler. La porte s’ouvrit
et deux personnes entrèrent en courant, bondirent sur lui et lui firent une
injection qui le détendit d’abord puis l’endormit violemment.


Au réveil, la douleur des coups
qu’il avait reçus avait quasiment disparu. Celles de sa nuque et du côté étaient
encore présentes mais légère. Il se risqua à soulever un angle du pansement sur
le flanc, notant au passage que celui-ci était plus fin, et découvrit une
cicatrice qui paraissait être vieille de plusieurs semaines. La greffe de peau,
faite avec ses propres tissus, avait merveilleusement bien accéléré le
processus de guérison.


Dans les
épreuves qu’il traversait, il ne savait pas ce qu’il détestait le plus, la
torture sur son corps par des mutilations ou la torture sur son esprit en l’envoyant
de force dans les cauchemars d’une Noosphère sauvage. Il avait envie de vomir en
pensant aux prélèvements de tissus de ses organes et de liquide
céphalo-rachidien qu’ils avaient effectués. Il pensa à manger puis passa le
reste de la journée les yeux fixés au plafond. Il refusait toujours de
réceptionner via la Noosphère et repoussa toute pensée dans ce sens. Il se
concentra longtemps pour que son esprit devienne blanc.


Le lendemain, Matt se réveilla
pour découvrir une femme asiatique en blouse blanche près de lui. Elle avait un
visage dont la rondeur était accentuée par sa coupe de cheveux courte. Elle s’affairait
sur l’intraveineuse. Contrairement à toutes les autres personnes en blouses
blanches qui étaient venues dans sa chambre jusque là, elle lui adressa la
parole et se présenta. 


— Je m’appelle Yoko Fujimoto, je
suis l’assistante d’Hervé Bertogia.


— Qu’est-ce que vous m’injectez maintenant ?
demanda Matt d’une voix lasse et rauque.


— Vous savez ce que c’est,
répondit simplement Yoko.


— Si je fais l’effort, oui, mais
là, voyez-vous, c’est assez dur de se concentrer. Donc si vous pouvez me le
dire, ça m’aiderait.


— C’est un composé chimique qui
va ralentir votre activité cérébrale. Nous avons copié la façon dont votre Émission
est ralentie et nous essayons de reproduire le processus sur votre Réception.


— Mais vous le testez encore sur
moi… Ça n’a pas marché sur d’autres personnes ?


Yoko le regarda en silence, puis
regarda de nouveau les instruments.


— En effet, dit-elle d’une voix
égale. Le peu qu’on arrive à comprendre en vous étudiant, nous n’arrivons pas
encore à l’appliquer à d’autres.


— Bloquer ma Réception… Pourquoi ?
Je pensais que votre but serait de garder la réception et de bloquer l’Émission
afin de bénéficier du savoir de tous mais ne plus faire part de vos découvertes.


— Nous voyons également un
certain intérêt à stopper la Réception.


— Quoi ? se moqua Matt. Hervé
souhaite vacciner les plus pauvres pour les cantonner à leurs positions
sociales. C’est son rêve, non ? Des castes bien définies avec les
puissants qui savent et les pauvres qui sont laissés dans l’ignorance ?


— Savez-vous que je viens du
Japon ?


— Je l’avais deviné.


— Je ne suis arrivée en France qu’il
y a deux ans. J’étais venue observer le système éducatif français. Inès Amnel
ne s’en souvient pas mais nous nous sommes rencontrées à l’époque. Ses travaux
étaient passionnants et prometteurs. Notre famille vient d’une petite ville du
Honshu. Notre père a été très fier de voir ses enfants faire des études et s’élever
au-dessus de leur condition modeste, contrairement à lui. Ma sœur a eu deux
filles. Elles voulaient nous faire plaisir et que nous soyons, à notre tour,
fières d’elles. Peu après ses huit ans, l’aînée s’est surconnectée. Traumatisée
d’avoir perdue sa sœur et terrorisée par la pression, la deuxième s’est
surconnectée aussi deux ans plus tard. C’est assez commun, en réalité, qu’il y
en ait plusieurs par fratrie.


— Je suis désolé.


— Savez-vous ce que c’est de
vivre dans un pays qui perd quasiment la moitié de ses enfants ? Plus de
rire dans la rue, plus de jouets dans les vitrines. Il n’y a plus de joie, plus
d’enthousiasme. Toute la société se sent coupable. Car nous devons être
réalistes : la raison est bien la pression de la réussite et de l’excellence
qui est à la base même de notre esprit japonais. Cette culpabilité collective a
détruit la société. Les parents sont en deuil. Les jeunes couples n’osent plus
faire d’enfants. Mon pays se meurt, Mathias, ou plutôt il devient un fantôme.
Je pense que si nous pouvons arrêter la Réception alors tous les enfants
pourront revenir à eux et à leurs parents. Nous pouvons les sauver tous. Vous
pouvez les sauver.


— Et vous pensez que c’est aussi
le but que poursuit Hervé ? se moqua Matt. Allons, vous travaillez avec
lui, vous le connaissez. Il ne veut pas bloquer la réception pour sauver les Enfants
Surconnectés ! Il voudrait que plus personne n’en sache autant que les élites
qu’il aura choisies ! 


— Je comprends la crainte d’une
telle application, Pensez ce que vous voulez. Mais dans tous les cas, nous
devons savoir pourquoi vous êtes différent. Ce sont des étapes nécessaires.


— Et pour ça je dois accepter d’être
dépecé en morceaux par vos soins ?


Yoko baissa les yeux sur le
pansement de Matt visible sous son t-shirt puis revint à l’intraveineuse. Matt
sentit une légère sensation de picotement au bras quand le liquide commença à
se déverser dans ses veines.


— Des choix difficiles doivent
être faits.


— Ce sont les pires hommes qui
ont utilisé cette phrase pour justifier leurs actions.


Elle le regarda droit dans les
yeux.


— Mais je
vous rassure : j’essaierai de vous garder en vie avec le moins de dégât
possible.


Après le départ de Yoko, Matt fut
rattaché à son lit. Ses blessures au côté et à la nuque ne le faisant presque
plus souffrir, et il attendit patiemment que les effets des drogues se fassent
sentir. Il se mit à penser aux Enfants Surconnectés et il imagina la détresse d’un
pays sans jeunesse. Comment continuer sans cette force vive, cette
justification des sacrifices consentis par les adultes ? Alors qu’il
réfléchissait à tout cela il réalisa que les effets de la drogue venaient
doucement. C’était un sentiment plus léger et plus lent que d’habitude. Il
sentit son esprit fonctionner au ralenti, empêtré dans de la boue ou du coton.
Yoko lui avait probablement injecté une drogue qui ralentissait sa Réception
des connaissances. Puis dès qu’il serait parti dans le jardin du savoir, quelqu’un
lui poserait plusieurs questions. C’est là que le dernier sérum viendrait en
œuvre, un sérum de vérité pour le forcer à répondre juste et donc à tenter de réceptionner.
S’il arrivait en effet à ne pas réceptionner alors ce serait un début de piste
pour arrêter la Connexion à la Noosphère.


Mais pour Matt, une immersion
dans la Noosphère signifiait la folie : l’attrait du savoir était trop
fort, trop tentant. Il sentit la vague monter et, fermant les yeux, s’élança
dans la vapeur bleutée de la drogue qui envahissait son esprit.


Le brouillard fut si dense et si
violent qu’il baissa la tête alors que des piques de glace comme des aiguilles
minuscules l’assaillaient de toutes parts. Lorsqu’il regarda de nouveau autour
de lui il était debout et une brume rosée se dégageait d’une colline au loin.
Partout autour de lui, les immenses fleurs exotiques le surplombaient de leurs
trois mètres de haut. De leurs pistils rouges jaillissaient des flots de savoirs,
des flammèches de connaissances. Mais il ne se dirigea pas vers elles et se mit
à penser aux enfants dont lui avait parlé Yoko, à la solitude de leurs parents,
à leurs solitudes à eux. Alors qu’il y pensait, des ombres commencèrent à se
dessiner dans le brouillard comme s’il les avait appelées à lui. Réparties
entre les troncs des fleurs, ces ombres de brumes se tenaient droite, le nez en
l’air à contempler les connaissances sans fin. Les silhouettes des enfants
perdus ne bougeaient pas, fantômes immobiles, tels des papillons devant une
lampe, fascinés, hypnotisés. Leurs yeux bougeaient à peine, juste assez pour
pouvoir suivre les éclats de couleurs et leurs lèvres remuaient mais aucun son
n’en sortait. Les petits corps transparents, frêles, vaporeux lui apparurent
bientôt comme des milliers de formes, se succédant à l’infini sur la plaine
bleue, des petites formes de huit ans, éternellement huit ans, des esprits purs
détachés de l’évolution de leurs enveloppes charnelles qui, elles, continuaient
de grandir quelque part dans un salon peuplé de parents aux yeux rouges de
tristesse.


Ils étaient tellement nombreux …
des milliers, des dizaines de milliers … mais Matt pouvait sentir leur
solitude, une solitude qu’eux-mêmes ne ressentaient plus. Au lieu de cela, ils
se complaisaient dans la Noosphère, surconnectés à elle, perdus, happés par
cette flore fascinante et carnivore.


Il fit quelque pas vers les
ombres les plus proches au milieu des lianes et à la lueur des éclairs qui
striaient le ciel mauve. Mais plus il avançait, plus les silhouettes semblaient
loin, perdues dans les gerbes colorées du savoir. Il accéléra soudainement, se
mit à courir pour les rattraper. Ses pieds craquaient le sol en notes
complexes. Ses foulées faisaient exploser des poches de chiffres et des
nénuphars gorgés de démonstrations, dans un son mouillé et mélodieux. Ses pieds
s’enlisaient, ses jambes étaient lourdes et la distance entre lui et les
enfants augmentait. Il s’entêta et dans sa course, toutes les connaissances se
déliaient autour de lui, se jetaient sur son chemin dans un froissement rauque,
le poussaient et l’enveloppaient dans des rayons orangés et collants. Les
ombres des enfants étaient tout près puis elles se dissolvaient pour
réapparaitre au loin. Quand il tentait de réfléchir de façon cohérente, ses pensées
éclataient comme une bulle. Il voulait les rejoindre. Et puis une idée ou un
nombre, jaillissait sur le trajet, redéfinissant le paysage et les cartes
devant lui, changeant les couleurs, solidifiant les brumes. À chaque coup qui
rendait les flammes autour de lui opaques de savoir et de connaissances, à
chaque éclosion, explosion et éruption, il sentait la Noosphère devenir plus
solidifiée, plus puissante, plus enfermante.


Une idée germa dans son esprit :
quelque part dans un laboratoire, on était en train de lui poser des questions
et il y répondait sans en avoir conscience, comme un zombi. Son esprit avait
créé ce paysage pour se représenter la Noosphère qu’il subissait afin d’éviter
de perdre l’esprit. Et encore, ce monde n’avait ni queue, ni tête … Si son
esprit trouvait du sens dans ce paysage enflammé, c’est que la réalité avec
laquelle son cerveau était en train de se battre devait être encore plus
insensée. Il n’eut pas le temps de se morfondre sur son sort, les questions
fusaient ailleurs, et ici il sentait les lianes qui commençaient à lui remonter
le long de la jambe. Les gerbes de connaissance qui étaient appelées devant lui
devenaient de plus en plus scintillantes et opaques, telle des coulées d’or en
fusion. Il voyait sans cesse d’autres connexions, d’autres liens, d’autres
choses à savoir qui répondaient plus complètement à sa curiosité. Les savoirs
se dotaient de musique, de sentiments de joie, de pureté. De puissance. Son
envie d’apprendre gonflait dans sa poitrine prête à éclater. Il commençait à
entrevoir le sentiment de complétude que pouvait faire naître ce pouvoir. Plus
de doute, plus de peur panique de l’inconnu. Plus d’angoisse. Des réponses
avant même que la question ne soit vraiment formulée. Une impression que tout
était expliqué ou explicable, que tout cela avait un sens, une mécanique, et
donc un but, une intention. Les flammes se multipliaient, s’attisaient les unes
les autres, se ravivaient comme quand on tape dans une braise. Matt était tenté
de s’en rapprocher à chaque fois, pour mieux voir, mieux savoir. À chaque coup
sourd des questions, les explosions étaient plus fortes, plus suaves aussi. Du
nectar de feu s’offrait à lui. Encore une question. Encore une flamme. Il était
seul maintenant. Les ombres d’enfants n’avaient peut-être pas disparu dans l’absolu
mais, pour lui, elles n’existaient plus. Elles n’avaient plus d’intérêt. Lui
seul, comme esprit, avait de l’intérêt. Lui et le savoir. Les autres, les
enfants, leurs parents, les laboratoires, le monde, s’effaçaient. Toute cette
connaissance était pour lui seul. Il glissait encore plus vers elle, attiré par
elle comme un insecte par une flamme. Son cerveau se brouillait. Dans un
dernier éclair de volonté, il voulut faire un pas en arrière mais un flash
jaune de connaissance jaillit devant lui et, distrait, il se sentit glisser de
nouveau vers les flux incandescents. Mais sa conscience s’éveilla un instant. C’était
ce jaune, cette teinte, le souvenir d’une mèche de cheveux qu’on remet derrière
l’oreille, d’un rayon de lune qui en palissait l’éclat, d’une voix. Pourquoi se
rappelait-il de cela ? Pourquoi sentait-il qu’il y avait là quelque chose
pour lui ? Une porte de salut, une assurance ? Cette question et ce
désir qui lui serraient la poitrine au point d’étouffer ne trouvaient pas de
réponse dans ce paysage. Sa respiration se fit plus profonde et les flammes
autour de lui vacillèrent une seconde sous la force de son souffle intérieur.
Il sentit un autre type de certitude se frayer un chemin en lui. Pas une
connaissance mais plutôt une croyance. Il n’avait pas besoin de la Noosphère et
du savoir pour se défaire de ses doutes ou se libérer de ses craintes. Il y
avait une autre façon d’être sûr des choses. « Je suis là » murmurait
la voix d’Inès dans le salon de Carole.


Sa pensée se figea sur cette
sensation de sécurité, sur la présence d’Inès qui était tout ce dont il avait
besoin. Et comme une vague d’eau fraîche, cette certitude intérieure vint
éteindre le feu de la connaissance qui l’envahissait comme une jungle. Un
ressac. Une respiration. Son souffle qui se calmait. Et enfin, il ouvrit les
yeux sur un homme assis à côté de lui qui posait une question.


Matt perçut la question et son
esprit vibra un instant de l’envie de savoir. Mais au lieu de cela, il se
redressa pour regarder l’homme dans les yeux.


— Vous savez quoi ? dit
Matt. Vous pouvez dire à votre patron que la réponse ne m’intéresse pas.









CHAPITRE
TRENTE-CINQ


Hervé Bertogia
arpentait les couloirs souterrains gris qui se ressemblaient tous dans une
monotonie sans limite. Comme les autres scientifiques, il dormait et vivait
dans ce bunker indétectable depuis des semaines. Il avait fait ce sacrifice
sans broncher, sans une seconde d’hésitation. Ça avait été une évidence pour
lui. Il n’avait pas dit au revoir à sa femme avant de partir, parce que d’une
part elle ne devait rien savoir, mais également parce qu’ils ne se parlaient
plus beaucoup ces dernières années. Elle lui manquait, évidemment, mais de la
même façon qu’elle lui manquait depuis cinq ans. Les autres scientifiques de l’équipe
avaient également accepté cet isolement dans le bunker mais depuis quelques
jours, leurs visages et leurs tons avaient changé. Des cernes commençaient à apparaître,
des voix non assurées finissaient dans un murmure, des conversations parlaient
du temps qu’il devait faire dehors ou des anniversaires manqués. Être enterré
ici était pesant pour tous. Ils avaient tout laissé à la surface : leurs
familles et leurs amis, leurs vies. Et même s’ils étaient impliqués dans une
des plus grandes découvertes scientifiques de la décennie, ils ne pouvaient pas
oublier qu’ils les avaient laissés en surface avec une étrange guerre en cours.


Les tensions qui se vivaient de
par le monde étaient inouïes. Les Gardiens se démenaient comme des furies, se
battaient comme des enragés sur tous les fronts. Dans le monde entier, ils
activaient le réseau qu’ils avaient construit patiemment pendant des années.
Les gouvernements se tendaient sous leurs actions. L’opinion publique, cette
force monstrueuse qui pouvait soulever des montagnes si elle le désirait, se
mettait en action. Les journalistes, personnalités, faiseurs d’opinion
faisaient entendre leur voix. Les sportifs et artistes, investis de leur
nouveau pouvoir de fascination se dressaient comme défenseurs de la Noosphère.
Ils demandaient qu’on vote un cessez-le-feu immédiat, qu’on relâche Mathias
Damiens et qu’on lui accorde une totale immunité. Des pétitions circulaient
pour le classement de la Noosphère comme trésor de l’humanité qui devait être
protégée en devenant intouchable et inétudiable. Des manifestations avaient
lieu sur les principales places des grandes villes, devant les universités et
les bibliothèques, les manifestants retournant symboliquement aux lieux
concrets où étaient accumulées les connaissances humaines. Chaque jour on
rapportait des grèves spontanées dans des usines du monde entier. Des pénuries
de produits commençaient à se faire sentir. Les états unifiés des Balkans
avaient dû supporter une coupure de courant général de deux jours sur tout le
pays. Même les anciens Emirats Arabes Unis avec qui personne n’avait eu de
contacts depuis quatre ans avaient envoyé une messagère au-delà de la muraille
qu’ils avaient érigée à leur frontière et affirmaient qu’ils offraient l’asile
à Mathias Damiens et à tout Gardien qui le désirait. Le message était signé de
la Sultane elle-même. Au milieu des innombrables voix qui s’étaient levées,
Hervé avait même entendu qu’Hélène Sadou avait fait une annonce dénonçant la
barbarie de l’exécution de Carole dont elle tenait Konievski responsable. Le
peuple français s’offusquait que des drones russes pussent se déplacer
librement à Paris et contrôler d’innocents citoyens. On criait des slogans pour
la liberté et on faisait appel à d’anciens concepts révolutionnaires. Les
gouvernements avaient déjà tous été secoués par l’opinion publique lors de la
Connexion Générale. Beaucoup étaient tombés, et ceux qui étaient restés debout
ou ceux qui avaient accédé au pouvoir par la suite n’y étaient parvenus
uniquement parce que le peuple, tout puissant, tout connaissant, les y
toléraient. De ce fait, tous les gouvernements tremblaient devant ses actions d’opposition.
L’alliance franco-américano-russe était dénoncée comme une dictature
hégémonique en puissance. Même les autres pays, qui auraient fait de même s’ils
avaient eu Mathias Damiens, commençaient à dénoncer cette force trop menaçante
pour eux. Hervé, personnellement, avait ressenti dans ses dernières discussions
avec Konievski que le gouvernement commençait à faiblir dans sa résolution. L’alliance
avec les États-Unis et la Russie était plus un bras de fer pour garder un léger
ascendant qu’un serrement amical de main. La pression au plus haut niveau de l’État
était énorme et l’alliance perdurait juste d’un jour à l’autre, sans rien
promettre pour les suivants. Les deux autres pays étaient eux-mêmes pris entre
leurs opinions publiques et leurs envies de maîtriser la Noosphère pour leurs
propres comptes.


Hervé était irrité par ces
nouvelles, qu’il suivait pourtant avec intérêt, car elles perturbaient son
travail. On le pressait de découvrir le plus rapidement possible comment
reproduire le don de Mathias et neutraliser la Noosphère. On lui parlait de
quelques jours supplémentaires. Dans cette urgence, il devait faire des choix :
quelle piste poursuivre ? Chimique ou mécanique ? Comment déterminer
au plus vite le schéma neuronal ? Des injections trop fréquentes de
nooleptiques pouvaient tuer le sujet ou l’endommager. Comment pousser les
équipes à travailler plus et plus vite ? Il était furieux contre
Konievski. Pour lui, c’était au général de régler les problèmes en surface et
de lui assurer le temps dont il avait besoin pour mener à bien ses recherches.
Son esprit devait maintenant se concentrer uniquement sur Matt. Il tenait ce qu’il
cherchait depuis des jours, ou plutôt des années : ce trésor pour sortir
de l’engrenage de la Noosphère. Il avait cru en découvrant Hélène qu’il tombait
sur une grande découverte, quelque chose de si immense qu’elle le projetterait
pour toujours en avant. Et cela l’avait été : il était devenu célèbre.
Mais l’objet de sa gloire avait été dans le même temps l’instrument de sa
frustration. Non seulement il n’avait eu aucun mérite dans la Connexion
Générale, mais en plus la Noosphère même le dépossédait de ce qui selon lui le
rendait supérieur aux autres : le savoir exclusif. De ce fait, il étudiait
ce phénomène depuis aussi longtemps qu’il le haïssait. Avec les années, sa
haine était devenue maladive et il s’était persuadé que toute l’humanité souffrait
de la Noosphère autant que lui.


Hervé s’arrêta devant une porte
et entra dans un bureau. Il salua les gardes et les scientifiques présents et
consulta un instant des données sur un écran. Il avait été informé que l’attitude
de Mathias avait changé et qu’il avait interrompu de lui-même le dernier test,
neutralisant par la seule force de son esprit les drogues limitant sa Connexion
et le sérum le forçant à répondre. S’il avait réussi à faire cela, il avait dû
faire appel à la même force qui lui permettait de neutraliser l’Émission. Hervé
signa aussi légèrement qu’il aurait signé un autographe la décision de conduire
une opération de chirurgie éveillée du cerveau pour situer ce mécanisme. Il
sentit une exaltation dans la poitrine. Un sourire sur le visage, il décida de
rendre rapidement visite à l’anomalie dans la pièce voisine.


— Vos derniers résultats sont
spectaculaires ! déclara-t-il en entrant.


— Génial, répondit Matt d’une
voix lasse. Vous me laissez partir ?


Hervé réagit comme lorsqu’on
entend une blague drôle hors de propos.


— C’est ce que je pensais, ajouta
Matt.


— Voyons, vous savez que ce n’est
pas assez. Nous avons besoin de plus. Vous n’avez pas fini de nous livrer vos
secrets.


— Quels secrets ? Vous savez
que je ne contrôle rien !


— Je n’en suis pas aussi sûr.
Souvenez-vous : tout vient de la volonté, de l’envie, celle de savoir, de
vivre, d’être libre. Je ne doute pas qu’avec de la volonté vous arriverez à
maîtriser votre don. D’ailleurs vous avez intérêt à le vouloir : plus vite
nous aurons compris votre fonctionnement, plus vite tout cela cessera.


— Et alors qu’est-ce que ça fera
pour vous, de savoir comment je fonctionne ? Vous ne saurez jamais comment
cacher vos découvertes aux autres pays.


— Oh mais ils ne vous ont pas,
Mathias. C’est moi qui vous ai.


Matt tenta de bondir vers Hervé.
Mais à cet instant, un bip sonna et les menottes le clouèrent violemment au
lit. Avant de sortir, Hervé jeta un dernier regard de dédain vers cet homme a
priori insignifiant qui avait reçu ce trésor qu’il ne méritait pas.









CHAPITRE
TRENTE-SIX


Matt ouvrit les
yeux et les referma aussitôt. En même temps que la conscience, il venait de
retrouver le souvenir de ce qui venait de se passer. Les images, les sons, les
sensations des dernières heures revenaient à présent à son esprit et il ne
pouvait pas les fuir. Matt toucha du bout des doigts un pansement énorme sur
son crâne entièrement rasé et il se pencha subitement par-dessus son lit pour
vomir. Aussitôt des infirmiers entrèrent pour nettoyer à terre. Puis il fut entièrement
lavé. Un liquide transparent fut ajouté à sa perfusion et il sentit la nausée
disparaître. Il put même manger. Après quelques heures, il allait bien mieux
physiquement et il était d’ailleurs étonné de la vitesse à laquelle son corps
se remettait d’aplomb. Pourtant il en était autrement de son esprit. Il
revoyait par flash les toiles stériles bleues de la salle d’opération et les
masques blancs des neurochirurgiens, neuropsychologues, orthophonistes,
neurologues spécialistes du langage, infirmiers de bloc qui s’étaient activés
autour de lui pendant des heures. Le pire était le reflet au loin des lunettes
du neuroradiologue alors qu’il regardait sans pudeur ni complexe dans les
tréfonds de son cerveau. Malgré les légers calmants qu’on lui avait donnés, il
était resté tendu et terrorisé. Il n’avait opposé aucune résistance.


Il n’avait opposé… aucune…
résistance.


Aucune.


Il avait
répondu aux questions, complétant les exercices de logique qu’on lui
présentait, allant même sur la Noosphère chercher des connaissances sans
broncher, de peur que les personnes en blanc au-dessus de lui ne coupent ou ne détruisent
quelque chose d’important dans son cerveau ouvert à l’air libre. Il avait ainsi
été cartographié comme un nouveau continent, comme un territoire dont on prend
possession. Il essayait de se raisonner : il avait eu raison de ne pas
résister. Son instinct de survie avait été plus fort. Son égoïsme aussi. Sa
résolution d’essayer de protéger la Noosphère pour le bien de l’humanité, comme
Inès le désirait, avait été bien faible face à sa peur de mourir ou de
disparaître en devenant un légume. Il n’avait rien fait, n’avait ni hurlé, ni
ne s’était débattu. Rien. La nausée le reprit.


Matt attendit pendant deux jours
dans sa chambre, allongé sur le lit, pendant que son corps guérissait et reprenait
des forces. Il s’efforçait de ne penser à rien, repoussant les images de l’opération
mais aussi celles de Carole et de Francis qui revenaient parfois. Il repoussa
même l’image d’Inès. La honte de lui avouer qu’il avait flanché, qu’il avait
été égoïste et faible, l’étouffait et il luttait pour respirer de nouveau. Il
refusait même de réceptionner des connaissances tellement il craignait de
replonger dans le paysage onirique de la Noosphère. Le troisième matin, les
bracelets métalliques s’activèrent et il se sentit aimanté au lit. Il fut
surpris de voir Yoko entrer dans la pièce.


Le visage de la scientifique
était las et ses traits tirés. Ses cheveux étaient toujours dans un carré long
parfait et strict mais ses habits étaient dépareillés et froissés. Elle ne
portait pas de blouse blanche.


Elle s’approcha du lit.


— Bonjour Mathias.


— Bonjour Yoko, dit-il la
mâchoire serrée.


— Comment allez-vous ?


— À vous de me le dire.


— Physiquement votre état est
remarquable. Les solutions de régénérations cellulaires fonctionnent à
merveille. Vos derniers résultats neurologiques sont… ils ne sont pas ce à quoi
je m’attendais, mais ils sont incroyables tout de même.


— Je suis ravi que vous soyez
satisfaite et surprise. J’avais peur que vous vous ennuyiez avec moi.


— Je suis ravie de voir que vous
avez retrouvé votre sens de l’humour.


Yoko avait voulu répondre sur un
ton moqueur mais le cœur n’y était pas. Son regard était fuyant.


— Vous avez perdu le vôtre en
revanche…, murmura Matt.


— Ecoutez, vos résultats sont
extraordinaires. Vous avez réussi à annuler les effets des nooleptiques qu’on
vous a injectés. Vous êtes sorti de la transe qu’on a induite. Vous avez dompté
la Noosphère.


— C’est ce que vous avez vu dans
mon crâne ?


— Oui. Mathias, je peux à peine
imaginer tout ce qu’on pourrait faire si vous décidiez de nous aider !


Dans son excitation, sous sa
fatigue, Matt entendit son accent. Elle raidit de nouveau ses épaules.


— L’opération du cerveau était
risquée mais si prometteuse, ajouta-t-elle. J’ai été ravie que vous ayez
coopéré pendant le test. Aidez-nous ! Ne voulez-vous pas maîtriser votre don ?
Savoir ce que vous pouvez faire ?


Matt réfléchit un instant. Bien
sûr qu’il était curieux, Il voulait savoir de quoi il était capable. Mais c’était
un sentiment égoïste, tout comme son instinct de survie. Et il avait passé ces
deux derniers jours à vivre avec le poids de la culpabilité. Devant les
instruments de torture, il avait failli et il n’avait pensé qu’à lui. Il avait
trahi Inès et les Gardiens. Carole, Harper et beaucoup d’autres étaient morts
pour rien. La valeur de leurs sacrifices avait disparu en un instant sur cette
table d’opération. Mais là, maintenant, devant Yoko, il n’était pas en
danger : il était en pleine possession de ses moyens.


— Non, répondit-il au final. Je
préfère maîtriser ma conscience. Et ne pas être coupable d’enlever la Noosphère
et la paix qu’elle apporte à l’humanité.


Yoko soupira.


— Vous parlez comme Inès.


— Tant mieux pour moi alors :
elle a toujours su où était son devoir !


— Je vois que vous êtes résolu. C’est
dommage qu’on ne vous ait pas rencontré avant Inès ou les Gardiens. Vous n’étiez
pas si sûr de vous avant et vous nous auriez fort probablement aidés.


— Vous avez sans doute raison,
reconnut-il.


Yoko se tourna vers la porte puis
regarda sa montre.


— J’en suis désolée. L’opération
de cerveau a été tellement prometteuse et nous a appris tellement de choses que
nous en prévoyons d’autres… plusieurs autres. Vos principes vous mettent en
danger. Et même s’ils sont apparus récemment dans votre vie, ils semblent
solidement ancrés. Mais peut-être pourriez-vous revenir dessus en fonction de
la situation. À bientôt, Mathias.


La pensée d’autres opérations
explosa dans la tête de Matt et son cœur se mit à battre furieusement. Il était
facile de se pavaner quand on était de nouveau en bonne santé mais face à ces
masques blancs et leurs scalpels triturant son cerveau, il n’était pas certain de
la façon dont il allait réagir. Yoko lui jeta un dernier regard et sortit.


Il attendit que la porte se ferme
et que ses menottes se démagnétisent. Il voulait boire pour clarifier son
esprit et réfléchir tant qu’il n’était plus sous l’influence de drogues. Mais,
au lieu de voir la porte se clore, Matt vit quelqu’un entrer. Vêtue d’un
pantalon et d’un T-shirt bleu, la frêle silhouette fit quelques pas dans la
pièce en titubant légèrement. De ses mains menottées devant elle, elle tenta de
remettre une mèche de cheveux blonds derrière son oreille droite. Matt retint
son souffle et écarquilla les yeux, s’assurant qu’il ne rêvait pas et qu’il
était bien en train de contempler Inès.









CHAPITRE
TRENTE-SEPT


Lorsqu’Inès vit Matt, les centaines
de pensées qui l’assaillaient alors furent balayées d’un seul coup. Portée par
une force nouvelle, elle s’élança vers lui alors qu’il se levait de son lit,
libre de se mouvoir. Ses propres menottes se démagnétisèrent et elle put ouvrir
les bras pour l’enlacer. Les grands bras de Matt l’entourèrent également et elle
pressa son visage contre son épaule et serra ses mains dans son dos. Son corps
était anormalement chaud à travers la toile de son t-shirt.


… température élevée pouvait être le
symptôme d’une maladie : une infection, un rhume, une grippe. La salle
était chauffée. L’isolation thermique permettait une déperdition de chaleur de
l’ordre de 5% par heure. Une température élevée est un symptôme dans 76% des
infections…


Les mains de Matt la saisirent
aux épaules et elle trouva son visage aminci mais pas trop pâle. Aucune goutte
de sueur au front ne trahissait sa température. Ses cheveux étaient si courts
qu’elle voulut passer la main dessus mais elle retint son geste. Matt plongea
ses yeux bleus dans les siens et de nouveau son esprit devint clair. Leur
teinte d’eau et de glace n’avait pas changé.


— Inès ! dit-il. Tu vas bien ?
Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Tu n’es pas blessée ?


— Non. Ça va. Je…Oh mon dieu,
Matt. Ils t’ont fait des tests ? Lesquels ?


— Des injections, des
électroencéphalogrammes, des encéphalogrammes N, des prélèvements, des… Je ne
sais plus trop.


— Moi aussi. Je crois… je ne me
souviens pas de tout. Parfois je me réveillais et ils étaient en train de faire
des tests pendant mon sommeil. Mais le plus souvent, tout était flou.


Matt se figea immédiatement et
devint livide.


— Alors c’est vrai ce qu’a dit
Hervé ? Ils ont aussi fait des tests sur toi ?


La panique dans les yeux de Matt
lui fit serrer les poings. Elle était touchée qu’il fût inquiet pour elle. Un
sourire effleura ses lèvres.


— Ils savent que je suis Synesthète.
C’est rare et ça les intéresse. Ils n’avaient jamais pu faire de tests sur l’un
de nous auparavant, donc autant dire que maintenant ils ne se gênent plus…


— C’est Hervé qui conduit les
examens ? Tu l’as vu ? Tu lui as parlé ?


— Non. Tous ceux qui s’occupent
de moi sont américains. Il y a un russe aussi, je crois. Son accent… comme à
Saint-Pétersbourg.


Un tableau de la ville emplit son
esprit. Des ponts sur un fleuve gelé menant à des palais enneigés.


— Et toi, tu as vu Hervé ? reprit-elle
avec effort.


— Oui. Il est venu me parler pour
me dire sa vision des choses. Il est… il rejette toute la Noosphère. Cet homme
est fou : tout ce qu’il veut, c’est contrôler les choses, les gens. Il n’a
pas exprimé de remords pour Carole.


À l’évocation de ce nom, Inès
sentit une vague de tristesse. Elle revit Carole tomber, lentement, comme une
feuille. Puis elle balaya l’idée et se concentra sur Matt.


— Bon, dit-elle dans un soupir, apparemment
ils n’ont pas encore trouvé la façon d’arrêter l’Émission. Ils risquent d’intensifier
les tests et les injections. Comment les supportes-tu jusqu’à maintenant ?


— Mieux. C’était dur au début
mais je commence à maîtriser les choses.


— Comme ça « maitriser » ?


— Et bien je…


— Attends, l’interrompit-elle.


Elle fit le tour de la chambre, l’inspectant
pour voir s’il n’y avait pas de micros ou de caméras. Elle vit deux appareils
mais qu’on avait déconnectés. Apparemment on voulait vraiment les laisser
seuls. Elle retourna vers Matt et ils s’assirent par terre dans un coin de la
pièce, dos au mur.


— Vas-y, dis-moi, dit-elle.


— En fait, les drogues m’assomment.
Elles me font délirer. Je fais des cauchemars, je suis perdu dans la Noosphère.
Les connaissances fusent dans tous les sens. J’étouffe. Je perds complètement
pied.


— Ce sont des cocktails de
psychotropes. Apparemment, des nooanaleptiques. Ils forcent l’idéation ?


— Ils posent des questions pour
que je réceptionne.


Elle fronça les sourcils.


— C’est ça. Avec un capteur N,
ils analysent comment ton esprit se comporte. Ils doivent prélever souvent du
sang pour vérifier les taux de substances et ta résistance. Ce qui m’étonne le
plus c’est qu’ils n’étudient pas plus l’Émission. C’est bien ça qui les
intéresse pourtant : le fait que tu n’émettes pas…


— Yoko dit que je porte peut-être
aussi la solution pour bloquer la Réception. Et l’Émission est difficile à
étudier et à induire.


Matt se tut et mit sa tête en
arrière contre le mur.


— Matt ? dit doucement Inès.
Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?


— Il y a eu d’autres tests, dit
Matt dans un murmure rauque. Des opérations chirurgicales.


Des larmes montaient aux yeux d’Inès
mais elle avait déjà beaucoup pleuré dans sa cellule.


— Je suis désolée, dit-elle. C’est
de ma faute si on est ici. J’aurai dû nous faire partir autrement. Ou rester
cachés.


— Inès ce n’est pas ta faute. On
avait trois armées contre nous.


— Mais je…


— Je ne suis pas Zahra et ce n’est
pas toi qui fais les tests. Je suis encore moi. Je ne suis ni fou, ni abimé. Au
contraire, je crois que je deviens… plus fort. Tu n’es pas responsable des cauchemars
dans lesquels ils me plongent. Au contraire tu m’aides à m’en sortir.


— Comment ça ? dit-elle avec
un sourire triste.


— Et bien après les injections,
quand j’étais perdu dans les drogues, j’ai réussi à sortir deux fois du délire
où j’étais. Et les deux fois, j’en ai eu la force parce que j’ai pensé à toi :
la première fois je t’ai même vue !


Inès sourit. Dans sa peur, une
sensation de chaleur envahit sa poitrine. Elle lui avait été utile au final.


— Moi aussi, dit-elle dans un
souffle en se rapprochant de lui, quand ils m’ont droguée, je t’ai vu.


Elle le regarda et vit un sourire
sur ses lèvres. L’ombre préoccupée sur ses yeux se dissipa et ils pétillèrent
de nouveau d’une force vive et chaleureuse. Elle oublia les murs de leur prison
et se perdit juste dans la joie de l’avoir rencontré. Pas en tant que miracle
scientifique, mais en tant que personne. Il la faisait se sentir vivante. Sans
s’en rendre compte, elle posa ses lèvres sur les siennes. Elle réalisa son
geste et éloigna son visage du sien. Elle eut à peine le temps de relever les
yeux et de prendre son inspiration pour s’excuser qu’il se penchait pour l’embrasser.
Elle fut surprise et se demanda si ce n’était pas incongru : ils étaient
dans une cellule ; ils n’étaient pas libres. Matt l’embrassa plus
passionnément et ses mains se posèrent l’une sur son cou et l’autre dans le
creux de son dos. Elle sentit un courant électrique lui parcourir la colonne
vertébrale. Ses réflexions se dissipèrent et son esprit se fit blanc, incapable
de tenir une pensée cohérente devant les milles sensations de son corps. Elle
eut une pensée pour Harper. Oui, c’était peut-être cette vibration du corps
alors que les mains de Matt couraient sous son t-shirt, avant et au-delà de l’esprit,
qu’on appelait vivre. Quand tout devenait blanc et qu’on n’avait plus aucun
doute. C’est ce que disait Carole également, que parfois quelqu’un entrait dans
nos vies si naturellement qu’on n’avait pas besoin plus besoin de réfléchir. Se
délestant de toute raison, Inès laissa ses sens l’envahir et étreignit Matt
avec toute sa rage de vivre.









CHAPITRE
TRENTE-HUIT


Matt aurait
voulu que la lumière soit plus faible. Il aurait pu imaginer un cadre plus
romantique si la lumière avait été plus tamisée. Il regardait Inès, allongée
sur le ventre près de lui, à même le sol. Il avait connu beaucoup de femmes
mais Inès… il devait reconnaître qu’elle était différente. Un léger sourire flotta
sur ses lèvres en y repensant. Faire ça dans une cellule, quel cliché. Mais il
lui avait semblé que c’était la seule et dernière fois qu’il pouvait pleinement
vivre et ressentir les choses consciemment et étant lui-même. Une part de lui
avait abandonné l’espoir de s’en sortir indemne, ou de s’en sortir tout court,
et c’est pour cela qu’avec elle, il avait tout oublié. Comme si demain était la
fin du monde.


Il continuait de caresser
mécaniquement le dos d’Inès. Elle fit un petit bruit et s’étira un peu. Elle
avait les yeux fermés et Matt en aurait bien fait de même : c’était la
première fois depuis sa capture qu’il se sentait assez détendu pour dormir
paisiblement.


Inès ouvrit les yeux et le
regarda. Un sourire se dessina fugacement, puis un peu de gêne. Elle se
redressa pour s’assoir et Matt vit avec surprise qu’elle rougissait un peu. Il
ne savait pas vraiment quoi dire. Il n’avait pas de solution miracle et il n’arrivait
pas à formuler un mot réconfortant. Au lieu de cela, il s’approcha d’elle et la
prit dans ses bras. Elle se crispa une seconde puis se détendit et se mit à
trembler. Matt pensa que c’était de peur et de désespoir et la serra plus fort.


Après un long moment, ils se
séparèrent et Inès se rhabilla et réajusta ses cheveux sans dire un mot. Matt
ne voulait pas troubler ce silence, surtout qu’il la trouvait subitement un peu
lointaine.


— Inès ? 


— Mmhh, répondit-elle sans le
regarder.


— Inès !


Elle releva la tête, ses yeux
noisette se fixèrent sur lui, comme si elle réalisait de nouveau qu’il était
là.


— Je…, commença-t-il. Pourquoi t’ont-ils
fait venir dans ma cellule ? Ils pensaient que ça… que ça allait arriver ?


— La femme qui s’appelle Yoko m’a
dit qu’elle n’arrivait pas à te convaincre de coopérer. Elle pensait que j’y
arriverai peut-être. Je lui ai dit que jamais je ne te dirai de céder mais elle
a répondu qu’en me voyant tu céderais peut-être tout seul. J’ai failli refuser
de venir mais j’avais vraiment besoin de te voir…


Matt sourit légèrement.


— Mais Matt, dit Inès en se
penchant vers lui, tu ne dois pas lâcher. Ils vont continuer les tests. Ils
vont probablement augmenter les doses ou passer à d’autres drogues. Un dérivé
de cocaïne peut-être. Moi, je… j’ai eu des électrochocs.


— Comment ? Mais c’est de la
torture ! C’est barbare !


— Il n’y a plus de loi pour nous !


— C’est de ma faute si tu es là !
Si tu n’avais pas utilisé ton plan de sortie pour moi, si tu ne t’étais pas
rebellée ouvertement contre Hervé…


— C’était mon choix ! Tu es plus
important !


— Les Gardiens sûrement…


— … font ce qu’ils peuvent. Mais
ça va prendre du temps et pendant ce temps ils vont continuer à nous torturer. Moi,
ce n’est pas grave, Matt, ce n’est pas grave. Ce n’est pas important. Ne pense
pas à moi ! Tu dois continuer à résister ! Je ne sais pas comment
mais il faut que tu les empêches d’entrer dans ta tête. Ne cède pas. On va
sortir d’ici. Ce n’est qu’une question de temps. Mais ne cède pas. C’est trop
important.


Matt voulut la contredire, lui
dire qu’il ne pouvait pas la laisser se faire torturer, qu’il avait déjà coopéré
de toute façon, et que ses mots d’encouragement venaient trop tard. Mais il
regarda son beau visage et il n’eut pas le courage de lui avouer tout
cela : il voulait encore être à ses yeux le héros qui changeait tout.


Soudain un son magnétique
retentit et les deux poignets de Matt furent attirés l’un vers l’autre, puis
aimantés au sol devant lui. Inès dont les menottes s’étaient aussi réactivées
regarda Matt, affolée, quand la porte s’ouvrit. Deux hommes à forte carrure
entrèrent. Ils saisirent Inès et la mirent debout en la décollant presque du
sol.


— Matt ! hurla-t-elle.


— Inès ! Lâchez-la !
Inès !


Mais il ne pouvait que tirer sur
ses menottes sans résultat. Inès fut à moitié poussée, à moitié soulevée vers
la sortie.


— Matt, cria-t-elle encore,
résiste, Matt ! Résiste pour nous tous !


Elle
disparut par la porte et il entendit encore une dernière fois le mot « résiste »
avant qu’elle ne se referme. À la même seconde, ses poignets se démagnétisèrent
et il fut libre de ses mouvements. En un bond il fut sur la porte et la cogna
de ses poings. Mais il n’entendait plus rien et personne ne revint ouvrir pour
lui permettre de libérer sa rage. Il resta de longues minutes essoufflé le
front contre la porte. Il se retrouvait de nouveau seul, et même bien plus qu’avant.
Il fit plusieurs fois le tour de la pièce, conscient qu’il cherchait
inconsciemment la trace de la présence d’Inès. Il retourna finalement à son lit
et se laissa tomber dessus.


Il ne toucha pas à la nourriture
qu’on lui apporta plus tard. Une fois libéré de l’emprise de ses menottes, il
se mit à courir autour de la pièce puis à faire quelques pompes et abdominaux.
La vitalité et la force de son corps l’étonnaient de nouveau et le confortait
dans l’idée qu’il devait sortir d’ici tant qu’il le pouvait encore.


Il n’y eu aucun test ce jour-là
et le jour suivant. Inès en subissait-elle de son côté ? Il frissonna en
repensant aux électrochocs. Sa Synesthésie était exceptionnelle, c’est vrai
mais pourquoi n’avait-il pas eu un traitement similaire ? À moins que ce
soit ce qui l’attendait ?


Il se tendit quand la porte s’ouvrit
de nouveau mais eut juste droit à une prise de sang. Lorsque deux infirmiers
entrèrent dans la pièce pour lui apporter son repas du soir, Matt voulut les
interroger depuis son lit où il était magnétisé et exiger de voir Yoko. Mais
quelque chose dans le regard d’un des hommes le dissuada de parler. Son repas
fut posé en silence devant lui et les infirmiers s’éloignèrent après avoir
vérifié son cathéter. Matt était tendu, électrifié par le ballet des deux
hommes et l’atmosphère étrange qui s’en dégageait. Soudainement l’homme dont le
regard avait surpris Matt, se tourna vers son collègue et l’assomma d’un coup.
Alors que le corps n’était pas encore tombé à terre, il se dirigeait déjà vers le
lit. Les menottes se démagnétisèrent immédiatement.


— Vite, suivez-moi.


Il le tira quasiment de son lit.et
Matt trébucha sur le sol.


— Qu’est-ce que…


— Dépêchez-vous, nous n’avons pas
beaucoup de temps.


— Qui êtes-vous ?


— Un Gardien. Je m’appelle
Eugène.


Ils passèrent la porte et se
retrouvèrent dans une seconde salle. À terre gisaient deux corps inanimés. Matt
ne pouvait pas voir qui ils étaient ni s’ils étaient en vie. Eugène se dirigea
vers la porte qui donnait sur le couloir. Un homme attendait là, debout. Il
jeta un regard à Matt puis détourna les yeux. Eugène se tourna vers Matt.


— OK, on se sépare ici. Vous
allez partir dans ce couloir. Une autre équipe vous récupère.


— Et vous ?


— Nous partons dans l’autre sens
nous occuper des autres soldats. Partez.


Matt hésita.


— Maintenant, hurla Eugène.


Matt se mit à courir dans le
couloir. Il ne savait pas comment sortir d’ici. Il ne savait même pas où il
était. Il se voyait déjà recapturé quand il se heurta à quelqu’un. Natalia le
retint une seconde par le bras pour lui éviter de tomber.


— Par ici, Mathias.


Elle l’entraîna après elle dans l’enfilement
de couloirs. Ils croisèrent un groupe de Gardiens armés, et à peine les
eurent-ils dépassés que Matt et Natalia entendirent des coups de feu derrière
eux.


— Combien être-vous ?
Comment m’avez-vous trouvé ?


— Grâce à des Gardiens infiltrés.
Nous sommes peu mais assez. Vite ! Nous devons sortir d’ici.


— Vous avez déjà Inès ?


Natalia regarda rapidement Matt.


— Non, Inès ne fait pas partie
des plans.


— Quoi ? cria Matt.


— Inès ne fait pas partie des
plans, je vous dis ! Nous devons partir. Maintenant !


— Non, continua de crier Matt
par-dessus le bruit des tirs qui faisaient rage derrière eux. Je ne pars pas
sans elle.


— La mission ne concerne que vous !


— Alors je ne viens pas avec vous
et je vais la chercher moi-même.


Natalia le regarda, le front
plissé. Elle leur fit prendre un autre couloir. Et, poussant un râle, elle
regarda son communicateur.


— À gauche, hurla-t-elle.


Un homme et une femme les
rejoignirent bientôt. Natalia leur parla rapidement en russe. Les deux
combattants acquiescèrent et repartirent dans le couloir d’où Matt et Natalia
venaient.


— Allons-y ! hurla Natalia.


— Et Inès ?


— Ils sont allés la chercher.


— Non je veux attendre qu’elle
soit là, être sûr qu’elle a été délivrée.


— Nous n’avons pas le temps pour
ça ! Ils sont allés la chercher, je vous donne ma parole. Inès aurait
voulu que vous vous sauviez avant tout.


Matt hésita une seconde.


— OK allons-y.


Ils parcoururent un autre couloir
et entrèrent dans une salle en courant. Un drone apparut devant eux. Il était
petit et ses hélices étaient plus mobiles, pour contrôler les mouvements courts
dans ce petit espace. Malgré sa taille réduite, ses armes étaient bien
présentes. Matt voulu s’écraser contre le mur mais Natalia se tint bien droite
au milieu de la salle et appuya sur le bouton d’un boîtier qu’elle dirigea vers
le drone. Une bille en sortit et alla se figer sur l’appareil dans une grande
courbe gracile. Le drone grinça dans un bruit électrique et s’écrasa à terre.


Natalia se retourna vers Matt et
montra l’instrument qu’elle tenait en main.


— Electro Magnetic Pulse
portatif, développé il y a quinze jours. Le même que celui des drones mais pour
les soldats à pied. C’était son deuxième essai aujourd’hui.


— La R&D est rapide…


— On a eu de la chance que ça ne
nous explose pas à la figure.


— … et efficace.


À cet instant Yoko et deux autres
scientifiques en blouse blanche entrèrent éberlués dans la salle.


— Mathias, qu’est-ce que…


— Désolée ma jolie, dit Natalia.
Tu aurais dû être endormie comme les autres.


— Vous n’avez pas le droit de l’emmener !


— Et vous n’avez pas le droit de
le garder non plus.


— Mathias, je vous en supplie.
Réfléchissez : vous devez nous aider !


— Désolée, Yoko, dit Matt.


— Si vous partez nous ne saurons
jamais comment faire revenir les enfants.


Matt s’immobilisa à ces mots. L’émotion
de la scientifique était palpable et le désespoir se lisait sur son visage. Matt
fut triste pour elle, triste qu’elle se rattache à ce dernier espoir.


— J’ai vu les enfants, Yoko, lui
dit-il. Ils sont perdus. Il n’y a aucun espoir qu’ils reviennent. Oubliez-les.
Ils sont comme ... morts. Il n’y a rien que vous puissiez faire.


— Non ! hurla Yoko de
désespoir.


Des larmes coulaient sur ses
joues. Natalia qui avait déjà maitrisé les deux autres chercheurs assomma Yoko.
Cette dernière eut l’air d’accueillir l’inconscience comme un soulagement.


Natalia désactiva deux autres
drones et ils progressèrent rapidement en entendant toujours de façon
sporadique des coups de feu au loin. Ils arrivèrent enfin dans un couloir que
Matt crut reconnaître : il ressemblait beaucoup à celui qui menait à sa
cellule. Il s’approcha d’une des portes verrouillée de l’extérieur et regarda
par la petite fenêtre. Il aperçut un homme assis par terre au fond de la pièce
blanche. L’air hagard, les yeux à moitié ouverts, il se basculait lentement
d’avant en arrière.


— Nous devons partir, dit Natalia
derrière Matt.


— Qui est-ce ? Qu’est-ce qui
lui arrive ?


À peine avait-il prononcé ces
mots que l’homme à l’intérieur de la chambre ouvrit de grands yeux puis, dans
une rage écumante, se mit à hurler.


— Non ! hurla-t-il. Non !
Non ! Non ! Ahhhhh.


Son cri se perdit dans un
étranglement et il bascula au sol, bavant et se débattant pour se redresser.


— C’est Jean-Pierre Brunel, le
collègue d’Hervé Bertogia.


— Jean-Pierre… qu’est-ce qu’il
fait là ? Pourquoi est-il comme ça ?


— Ils ont voulu aller plus vite
que la musique. Dès qu’ils ont un peu compris comment vous fonctionniez, ils
ont voulu le reproduire sur quelqu’un.


— Sur lui ?


— Oui.


— Comment Hervé a-t-il pu laisser
faire ça ?


— Tu parles ! Il était ravi !
Un rival de moins. Nous devons partir Mathias, et vite.


— Nous ne l’emmenons pas avec
nous ?


— Non juste vous… et Inès.


— Mais il est une de leurs
victimes aussi ! Nous devons l’aider !


— Mathias… il était volontaire.


— Quoi ?


— Il était volontaire pour être
le premier cobaye. Il voulait dompter la Noosphère pas pour l’arrêter mais pour
la manipuler, la voir et alors contempler le visage de Dieu.


Elle jeta un coup d’œil
dédaigneux par la fenêtre vers Jean-Pierre qui s’était remis à hurler.


— Pauvre fou. Dieu n’est pas sur
la Noosphère. Il n’y a que nous là-bas.


Elle tourna les talons et se mit
à courir vers l’extrémité du couloir. Matt regarda une dernière fois le
scientifique autrefois si célèbre qui était maintenant plus animal qu’homme et
suivit Natalia.


Elle les conduisit vers un grand
escalier qu’ils montèrent en courant. Les poumons de Matt allaient exploser de
toute cette course et ses jambes étaient en feu. Ils arrivèrent sur un toit et
Eugène apparut à leur côté. Ils se mirent à courir vers un hélicoptère dont les
pâles tournoyaient déjà. Ils montèrent dans l’engin et deux minutes plus tard,
deux autres personnes les rejoignirent. L’une d’elle était un Gardien. L’autre,
recroquevillée, était Inès. Ils prirent de l’altitude et Matt put voir le
bâtiment où il avait été séquestré comme un petit bloc blanc qui affleurait du
sol. Sur les routes alentour, des véhicules partaient en trombe avec les autres
Gardiens à bord. Inès était toujours repliée sur elle-même. Avant que Matt ne
puisse se pencher vers elle pour vérifier si elle était blessée, il vit des
drones russes monter vers eux. Mais ils furent bientôt trop haut dans le ciel
et les engins ralentirent puis redescendirent.


— La cavalerie arrive !
hurla alors le pilote.


En face d’eux, deux hélicoptères
s’approchaient à grande vitesse.


— Ils essaient de nous forcer à
se poser. Ce serait bien de savoir où on va maintenant !


— Pas encore, répondit Natalia. C’est
trop tôt.


Elle n’avait pas besoin de
hurler. Cet engin de dernière génération faisait très peu de bruit. Les moyens
des Gardiens étaient impressionnants. Matt fut secoué par les brusques
changements de direction de l’hélicoptère. Il regardait Inès face à lui mais ne
pouvait s’approcher.


— Est-elle blessée ?
demanda-t-il au Gardien qui l’avait amenée et qui était maintenant assis à côté
d’elle avec un bras autour de ses épaules.


— Non, répondit-il. Inconsciente.
Nous l’avons trouvée comme ça dans sa chambre.


Matt hocha la tête, incapable de
dire un mot de plus. Avait-elle encore subi des électrochocs ? Avait-elle
eu une injection juste avant que les Gardiens ne viennent à elle ? Il
formula la question pour la Noosphère mais fut interrompu par la voix de
Natalia.


— Ça y est, dit-elle avec
précipitation. Voici les coordonnées du point de rendez-vous.


Elle tendit son bras au pilote
qui lut les données sur son communicateur.


— On a huit minutes ! dit
Natalia dans un souffle.


Eugène s’approcha, accroupi, de
la porte latérale de l’hélicoptère et l’ouvrit. Une rafale de vent s’engouffra
soudainement dans l’appareil. Natalia prit une arme qui ressemblait à un petit
lance grenade, l’arma et le mit à l’épaule. Le pilote jeta un coup d’œil vers
elle puis fit pivoter l’hélicoptère. L’appareil ennemi apparut dans l’encadrement
de la porte au moment où la Gardienne russe tira. La mini grenade EMP fit une
courbe dans le ciel et se fixa à l’avant de l’appareil. Immédiatement l’hélice
ralentit et l’appareil ennemi tomba lentement. Natalia rechargea l’arme et tira
sur le deuxième engin. Mais au même moment, Matt vit un petit objet de la forme
d’une balle de tennis aplatie fendre les airs vers eux. La mini-EMP fit un son
mat quand il toucha leur blindage. Deux secondes plus tard, leur moteur s’arrêta
et le son doux des pales fut remplacé par celui strident d’une alarme. Matt
prit conscience qu’ils chutaient en voyant les cheveux d’Inès se soulever.


— Merde, hurla Natalia.


— Prenez les PBS ! cria le
pilote.


Matt sentit à peine Natalia lui
mettre le Parachute Bas Saut dans les bras tellement il regardait comment Eugène
et l’autre Gardien s’occupaient d’Inès. Natalia l’aida à en passer les lanières
comme un sac à dos. Natalia bouclait sa sangle alors que le paysage sous eux
grandissait mais son cerveau était juste terrorisé par le sol qui se rapprochait
et la peur de s’y écraser.


Il voulut se tourner vers Natalia
mais une main dégrafa la ceinture qui l’attachait dans son siège. Il se sentit
décoller ; une main le poussa par l’ouverture de l’appareil et il chuta dans le
vide. Le bruit du vent emplit toute sa tête. Le paysage autour de lui tournait
et il n’arrivait plus à savoir de quel côté était le sol. Tout se mélangeait.
Il était terrorisé par l’altitude, le saut, la mort.


Dans sa
chute il fut rejoint par Natalia qui toucha quelque chose dans son dos.
Aussitôt, son parachute s’ouvrit d’un bruit sec et Matt fut ralenti dans sa
chute. Cependant il continuait de descendre rapidement vers le sol. Natalia qui
le tenait encore le repoussa violement pour le faire dévier. Il n’eut pas le
temps de s’en offusquer mais vit leur hélicoptère tomber sur la trajectoire où
ils se trouvaient plus tôt. Natalia disparut de son champ de vision après avoir
ouvert son propre parachute et il ne chercha pas les autres Gardiens ou Inès
des yeux tant il était paralysé par la peur. Le sol se rapprocha rapidement et
Matt s’écrasa sur une étendue verte.


Une lueur bleue. C’est la
première chose qu’il vit. Une lueur bleue comme une lumière vive vue à travers
une brume blanche opaque. Matt se trouvait debout sur un sol mou bien qu’il n’ait
aucun souvenir de s’être relevé. Était-il à terre il y a quelques instants ?


La lueur était maintenant tout
autour de lui. Pastel, turquoise, bleu roi. Il tendit ses mains devant lui mais
ne les vit pas et quand il ferma les yeux, les lueurs étaient toujours là. Ses
jambes ne réagirent pas à ses ordres et il resta immobile dans le brouillard. Partout
les brumes bougeaient et se transformaient en nuage comme des filaments de
coton. Il était impossible de voir au travers. Matt voulut savoir où il était
et s’il allait bien. À ce moment une nouvelle lueur brilla plus loin. Orange,
chaude et liquide, un petit soleil de lave. Un éclair de lucidité lui coupa le
souffle : il était dans la Noosphère et la réponse à sa question avait
jailli, là-bas.


Il était inutile de chercher à
bouger, à fermer les yeux ou à crier. Pourquoi s’était-il retrouvé là ? Le
choc du crash ? Une douleur physique si forte que sa conscience s’était
réfugiée là où elle savait que le physique ne pouvait rien, s’aidant des
dernières traces de drogues dans son système ?


Des lueurs flottantes et rapides approchèrent
au niveau de ses genoux. Par reflexe il rejeta toute pensée. Ne pas vouloir
savoir, laisser passer la question. Laisser venir à lui le doute, la peur, l’angoisse
de ne pas savoir ce qui lui arrivait et où il était. Et embrasser cette
absence, se construire avec elle, accepter l’inconnu et la célébrer. Il tenta
de contrer l’absence de réponse par l’absence de question. Les brumes
s’estompèrent et laissèrent place au noir, puis peu à peu au froid. Une intense
douleur naquit au côté droit et Matt ouvrit les yeux pour se retrouver allongé
sur un sol mousseux, d’où sortaient parfois quelques touffes d’herbes.


Il vit Inès allongée non loin de
lui. Tout leur groupe avait atterri dans une clairière. Plus loin sur sa droite
trois autres formes étaient toujours au sol. L’une commençait à se relever
lentement. Encore sonné par la chute et par sa brève immersion dans la
Noosphère, Matt se rapprocha d’Inès. Son côté droit le faisait souffrir
atrocement et au-delà de cette douleur, tout son corps semblait brisé en
morceaux. Il aperçut Natalia au loin, debout, alerte dans son treillis maculé
de boue. Elle se tenait le bras et du sang coulait de son front. Elle lui jeta
un regard rapide puis, apparemment satisfaite de sa situation, se tourna de
nouveau vers l’orée de la clairière. Il décida de la laisser gérer leur
situation pressante et rampa sur le sol pour se rapprocher d’Inès, toujours
inconsciente. Ses yeux glissèrent le long de son corps. Elle n’avait pas l’air
blessé. Pas de plaie ou de membre formant un angle bizarre. Juste un bleu sur
le bras et un visage très pâle. Matt était étonné qu’avec l’évasion, le trajet
en hélicoptère puis la chute elle ne se soit pas réveillée. Il se redressa un
peu et posa une main dans son dos.


— Inès ? murmura-t-il.


Elle ne réagit pas. Il s’approcha
encore, s’accroupit près d’elle et écarta une mèche de cheveux de son front. Matt
voyait les yeux d’Inès bouger sous ses paupières fermées.


— Inès, l’appela-t-il encore.
Inès !


Il la prit par les épaules de ses
deux mains, la redressant doucement pour mettre son visage à hauteur du sien.
Bien qu’il ne voulut pas secouer fort, il sentit la peur lui faire serrer les
doigts mais le visage de la jeune femme ne trahissait aucun signe de douleur.
Il prononça encore une fois son nom, plus doucement cette fois, comme on
appelle quelque chose qu’on a déjà perdu. Cette fois elle réagit légèrement en
émettant un son. Il sursauta et l’appela de plus belle.


— Inès ! Inès !


— …motion…


— Inès !


Elle entrouvrit les yeux, deux
touches brunes dans son visage blanc. Mais elle regardait ailleurs et ne le
voyait pas.


— … le système NOTAR, sans rotor
anti-couple, grâce à une turbine actionnée par le moteur pour envoyer l’air dans
la queue et contrer le rotor principal… D’abord grâce à McDonnell Douglas… L’anémométrie
pour le calcul du coefficient de portance pour le vol stationnaire de l’aéronef…


Sa voix se perdait encore en des
dizaines de mots, rapide et monotone. Matt fronça les sourcils devant ce flux.
Inès s’arrêta soudainement de parler et à la place chantonna tout bas une
mélodie.


— Inès ! dit-il de nouveau.


La jeune femme continua de
chanter, le visage incliné. Matt se pencha et vit ses yeux. Surpris, il eut un
mouvement de recul et sa main se détacha du dos d’Inès. Un liquide glacé coula
dans ses poumons et se répandit dans ses membres. Sa gorge se serra. Il avait
déjà vu ce regard. De nombreuses fois. Ce regard qui ne se fixait pas sur la
réalité. Ce regard, non pas vide, mais plein de choses qui n’étaient pas là.


Il ouvrit la bouche mais aucun
son n’en sortit, aucune plainte. Il l’avait craint pour lui mais n’y avait pas
pensé pour elle…


Sa main tendue qui la frôlait
quelques secondes plus tôt s’était refermée en un poing si serré que ses
phalanges devinrent blanches. Il entendit quelqu’un s’approcher derrière lui.
Eugène se tenait debout en titubant un peu. Il regarda Inès qui murmurait de
nouveau.


— Je suis désolé, dit-il.


Matt ne répondit pas. Au bout de
quelques secondes il réussit à faire sortir quelques mots de sa gorge. Sa voix
lui semblait rouillée, rocailleuse et étrangère.


— Elle… Elle va… Il faut lui
donner du temps.


— Du temps ne changerait rien,
dit doucement Eugène, elle est surconnectée maintenant.









CHAPITRE
TRENTE-NEUF


Matt attendait
seul dans une pièce d’environ vingt mètres carré. Il n’y avait rien au mur :
aucune fenêtre, aucun tableau. Au milieu de la chambre, se dressaient une table
et trois chaises. Contre un mur, une bibliothèque contenait une trentaine de
livres. À l’opposé, dans un coin, un petit lit simple complétait le mobilier.


Dès son arrivée dans le camp des
Gardiens, Matt avait voulu rencontrer les docteurs pour voir comment ils
pouvaient aider Inès. Cependant, Natalia avait insisté pour qu’il se fasse d’abord
ausculter par un médecin. Il avait deux côtes cassées, plusieurs contusions et
de nombreuses coupures. Après l’avoir soigné on lui avait fait une prise de
sang pour vérifier s’il subsistait encore des drogues et des analeptiques dans
son organisme. Il avait eu du mal à accepter la piqûre et au final c’était
Natalia qui l’avait faite, ce qui était ridicule puisqu’elle était elle-même en
train d’être soignée d’une épaule luxée et d’une importante plaie à la tête.
Ensuite il avait été conduit dans cette pièce où on avait insisté pour qu’il
prenne du repos.


Ce n’était que maintenant qu’il
sentait la fatigue s’abattre sur lui. Il tituba jusqu’à son lit pour s’y
affaler. Il enfouit la tête dans le coussin mais la douleur sur le côté était trop
présente et il se retourna lentement pour s’allonger correctement après avoir
ôté ses chaussures.


Il ne pouvait pas arrêter de
penser à Inès. Des Gardiens l’avaient emportée vers une salle de l’infirmerie dès
leur arrivée. L’image de ses yeux noisette perdus dans le vide, errants dans un
monde invisible, lui revint, et son cœur se serra. La mélodie qu’elle
chantonnait s’éleva dans son esprit et il ferma les paupières.


Il tenta de se souvenir d’elle
avant, pleine de vie malgré le fardeau qu’elle portait. Ses yeux, ancrés dans
la réalité dans le salon de Carole avec la lune qui s’y reflétait. Rieurs
parfois, tristes souvent… Il se remémora sa voix quand elle lui donnait des
consignes ou des encouragements, ses lèvres quand elle l’embrassait, ses
cheveux défaits quand elle était venue dans sa chambre. Il avait terriblement
envie de la voir mais l’idée de plonger dans la Noosphère pour l’y retrouver le
faisait frissonner. Il préféra donc repousser ces images douloureuses. C’était
pire quelque part de se souvenir d’elle avec nostalgie comme s’il l’avait déjà
perdue.


Matt voulut
se tourner et la douleur dans les côtes se réveilla dans un sursaut de son
corps qui, apparemment, le rappelait à sa situation présente, aussi désespérée qu’elle
puisse être. Il se concentra sur sa respiration et au bout de quelques minutes,
s’endormit.


Quand il se réveilla le
lendemain, il se sentait mieux physiquement et une douche et un repas
achevèrent de le remettre d’aplomb. Il finissait quelques étirements quand
Natalia entra dans sa chambre.


— Bonjour Mathias, dit-elle. Prêt
pour votre injection ?


— Bonjour. Oui merci. Mais
appelez-moi Matt.


Elle ne répondit pas et souleva
sa manche, sortit la seringue de sa poche, piqua le bras de Matt et appuya sur
le piston. Le liquide bleuté frémit et disparut. Pendant qu’elle remettait le
matériel dans sa poche, Matt se détendait déjà un peu. Sa respiration devenait
plus profonde et son esprit plus alerte. Déjà la douleur le quittait.


— Comment allez-vous ?
demanda-t-il. Votre bras ? Votre plaie ?


— La microgreffe a bien pris. Je
serai comme neuve dans deux jours.


— Tant mieux.


Natalia hésitait à quitter la
pièce, visiblement mal à l’aise avec lui. À l’Entrepôt, Valérie avait dit à
Matt que Natalia faisait partie des Gardiens qui avaient suggéré de le tuer.
Finalement la décision de le protéger avait été préférée et elle avait obéi.
Mais Matt voyait dans son regard qu’elle le considérait comme une terrible
anomalie, une abomination.


— Je suis désolée pour ce qui est
arrivé à Inès, dit-elle finalement.


— Merci. Avez-vous des nouvelles ?
Je peux la voir ?


— Elle va physiquement bien je
dirai, répondit-elle. Plusieurs bleus… Mais elle est toujours surconnectée.


Matt ne dit rien et Natalia
bascula son poids sur son autre jambe


— C’est triste, ajouta-t-elle, c’était
une bonne combattante. Les médecins disent que d’après ses ondes N et Thêta, il
semble qu’elle soit surconnectée comme les enfants… Et que ce soit permanent.


Matt serra la tasse de café qui
était devant lui. Le liquide chaud trembla.


— C’est la première fois,
continua Natalia, qu’un adulte surconnecte. Ils lui ont administrée des drogues
très puissantes et à forte dose.


— Elle a eu des électrochocs
aussi, murmura Matt.


Natalia pinça ses lèvres. 


— J’ai vu Inès il y a deux jours,
continua Matt. On l’a amenée dans ma cellule. Elle m’a dit ce qu’ils lui
faisaient. Je pensais que c’était juste pour comprendre sa Synesthésie. Je n’ai
pas pensé que ça pouvait la surconnecter.


Natalia se balança d’une jambe à
l’autre.


— D’après la Noosphère et ce que
ses médecins ont émis, Inès s’est surconnectée progressivement. Elle a dû
résister, c’est sûr. Mais elle devait montrer des signes de Surconnexion depuis
plus d’une semaine.


Le cœur de Matt loupa un
battement. Son visage devint blanc sous le choc. Il ne s’était rendu compte de
rien ! Il ne pouvait qu’imaginer son calvaire. Avait-elle assisté,
impuissante au fond de sa cellule, à la dérive progressive de sa conscience ?
Matt ferma les yeux. « Nous sommes corps et esprit. Esprit et corps. Nul n’est
que corps et nul n’est qu’esprit ». C’était une phrase que les enfants du
monde entier apprenaient à l’école, pas comme une comptine, plutôt comme un
talisman.


Au bout de longues minutes, Matt
avala sa salive et releva les yeux. Natalia s’était finalement assise sur la
chaise face à lui.


— Comment nous avez-vous trouvés ?
demanda-t-il heureux de penser à autre chose que la situation d’Inès.


— Un des assistants de
laboratoire était un Gardien. Il a synthétisé un agent traceur et l’a fait
sortir par les ventilations de la structure.


— Merci de nous avoir sortis de
là.


— Je suis désolée que vous ayez
été fait prisonnier lors de la bataille de l’Entrepôt. Demander l’aide des
russes était mon idée. Je ne pensais pas que ça se retournerait contre nous si
vite.


Un poids sembla quitter la
poitrine de Natalia alors qu’elle prononçait ces mots.


— Non, c’était une bonne
stratégie. Vous avez dû faire un choix et vous l’avez fait. Je sais que l’ordre
de me protéger n’était pas évident pour vous.


— Non, j’étais d’accord avec cet
ordre. J’avoue que je ne suis pas très enthousiaste à l’idée de votre
existence. Mais avec la Noosphère nous avons affaire à un phénomène qui nous
dépasse et qu’on ne maitrise pas. C’est trop risqué de simplement vous tuer.


Matt fronça les sourcils et
regarda Natalia d’une nouvelle façon. Décidément ces combattants philosophes
étaient très étranges.


— Vous n’êtes pas française,
n’est-ce pas ? Et vous êtes plutôt du type soldat armé qu’activiste
politique… Comment vous êtes-vous retrouvée là ?


— Comme tout Gardien, je veux
protéger la Noosphère. « La vraie générosité envers l’avenir consiste à
tout donner au présent ».


— De nouveau Tolstoï ? demanda-t-il,
se souvenant des paroles de Valérie.


— Non, Albert Camus.


— Ne me servez pas le discours
habituel. Je comprends que vous partagiez une vision commune mais il doit bien
y avoir une histoire particulière qui fait que vous y adhérez !


Natalia la regarda, leva les yeux
au ciel en soupirant.


— J’ai grandi dans un petit
village dans la campagne russe, commença-t-elle. Mes parents étaient des vraies
adeptes de la Révolution Rouge. Ils croyaient dans la vraie doctrine communiste
et ils nous ont éduqués en accord avec leurs convictions, mes frères et moi.
Evidemment ils ont vite réalisé que la Russie moderne ne correspondait plus
vraiment à cet idéal et ils ont sombré. Donc, comme beaucoup d’enfants russes,
j’avais un père qui buvait et une mère qui se tuait à la tâche pour gagner de
quoi vivre. Quand il y a eu la Connexion Générale, ma mère était morte mais
j’ai immédiatement pris le premier train de Moscou où je faisais mes études
pour aller voir mon père. Je voulais voir son visage rayonner en réalisant que
l’égalité entre les hommes était enfin là, qu’on avait enfin les moyens de
mettre en œuvre le communisme.


— Et comment a-t-il réagi ?


— Il n’a pas réagi. Il avait été
tué deux semaines plus tôt par la police. Il les avait agressés alors qu’il
était saoul.


— Je suis désolé.


— J’imagine souvent ce qu’il se
serait passé. Il aurait souri de nouveau. Il aurait arrêté de boire. Mon frère Vassili
serait revenu…


— Vous auriez été heureux.


Natalia réajusta le bandeau qui
maintenait son bras.


— Après la Connexion, j’ai
rejoint les rebelles dans la guerre civile. À Saint-Pétersbourg puis à Moscou.
Je me suis battue pendant deux ans. Le gouvernement ne pouvait plus nous cacher
les secrets les plus noirs du pouvoir : les camps de détention clandestins,
les manipulations, la corruption, les assassinats.


— Vous aussi, comme votre père,
vous vouliez instaurer le communisme ?


— Ce n’est pas aussi simple mais
ce dont je suis certaine c’est que Marx avait quelque part raison. Les moyens
de production doivent appartenir aux travailleurs. C’est la seule façon d’être
libre. Mais il oubliait qu’un des moyens de production, peut-être le plus
important était l’esprit, l’intelligence, la connaissance. Maintenant les
personnes sont vraiment égales. Maintenant elles peuvent être libres.


— Grâce à la Noosphère ?


— Oui ! Aucun homme ne peut
asservir un autre homme si les deux savent les mêmes choses. Il n’y a plus d’opium
du peuple, que ce soit la religion ou la propagande politique. Il n’y a plus de
spoliation de la vérité par un groupe sans scrupule. Il n’y a que l’égalité.
Enfin l’égalité. Et le développement. L’ignorance est le terreau de la
pauvreté.


— Le parti au pouvoir a été
renversé en Russie. Vous avez gagné. C’est pour ça que vous avez rejoint les Gardiens
en France ?


— Non je ne suis pas restée en
Russie assez longtemps pour assister à la victoire. Plusieurs mois avant
qu’elle n’ait lieu, il y a eu un terrible affrontement dans les rues de Moscou.
De nombreux amis sont morts ce jour-là. Je m’en suis sortie de peu avec une
balle dans la jambe. Nous n’avions pas réussi à recruter assez de combattants
et nous étions en sous-nombre. La population continuait à se plier par crainte
et par habitude, aux règles archaïques de l’ancien monde, à accepter d’êtres
des esclaves et des pantins. C’est là que j’ai réalisé qu’il fallait avant tout
changer les mentalités. C’est pour ça que j’ai rejoint les Gardiens.


Natalia fit une pause et son
regard perçant fit frissonner Matt alors qu’elle l’observait longuement. Elle
s’appuya sur le dossier de sa chaise.


— Je venais souvent en France
pour échanger sur nos pratiques, reprit-elle, pour mieux comprendre pourquoi la
France avait intégré si vite la Noosphère dans sa culture. J’étais à Lyon quand
votre anomalie a été révélée. On m’a immédiatement demandé de venir à Paris car
je connaissais la ville, les différentes cachettes des Gardiens, et parce que
j’ai l’expérience du combat.


À ce moment-là quelqu’un frappa à
la porte. À contre cœur, Matt invita la personne à entrer. Il était devenu
étrangement curieux de voir comment la Noosphère touchait différemment les
gens.


La porte s’ouvrit sur Valérie.


— Bonjour Matt, dit-elle. Je ne
vous dérange pas ?


— Pas du tout, mentit-il. Valérie
restait sur le bord de la porte, ne s’avançant pas totalement dans la pièce.


— Je suis venue voir comment vous
alliez.


Matt entendit le mensonge
derrière cette phrase.


— Ça va, mentit-il également. J’espérais
pouvoir discuter avec vous aujourd’hui et avec les docteurs qui s’occupent
d’Inès.


— Je suis désolée de ce qui lui
est arrivé.


Valérie avait l’air sincère cette
fois.


— Si vous n’étiez pas intervenus,
il me serait arrivé la même chose…


Valérie s’approcha enfin de la
table et ses épaules se détendirent un peu.


— Ah ! lança-elle. Vous
alliez le savoir de toute façon. C’est déjà sur la Noosphère.


— Quoi ? s’exclama Matt. Qu’est-ce
qu’il se passe ?


— Nous avons reçu un message d’Hervé
pour vous.









CHAPITRE
QUARANTE


Matt sortit de
sa chambre et suivit Valérie dans un couloir. Le lieu où ils se trouvaient s’appelait
le Refuge et était très différent de l’Entrepôt. Plus grand d’abord, avec de
nombreux étages de vie et de stockage, le Refuge était un ensemble de couloirs
et de petites salles quand l’Entrepôt n’avait été qu’un nombre limité de grands
espaces ouverts. Matt nota également qu’il y avait plus de personnes ici qu’à l’Entrepôt.
Et, contrairement à là-bas, il régnait au Refuge non pas une atmosphère de
société secrète s’appliquant à sauver le monde mais un air de QG d’une armée s’apprêtant
à se battre pour lui. De nombreux Gardiens étaient en treillis et plusieurs
portaient des armes. Après plusieurs couloirs et un escalier, Matt et Valérie entrèrent
dans une petite salle sans fenêtre dont un des murs était couvert d’ordinateurs.
Dans la pièce entrèrent également Valérie, Natalia et un homme qu’il ne
connaissait pas. Ils s’assirent tous face à un mur vide, à l’exception de
Valérie qui s’approcha d’un ordinateur et pianota quelque chose. Soudainement
le mur face à eux s’alluma pour devenir un écran géant sur lequel on pouvait
lire en lettres noires sur fond blanc « MESSAGE POUR MATHIAS DAMIENS ».


— Comment visionne-t-on
l’enregistrement ? demanda l’homme à gauche de Matt.


— Mathias doit s’identifier avec
sa voix, répondit Valérie.


— Comment avec ma voix ? dit
Matt, surpris.


À peine eut-il prononcé ces mots,
que l’écran changea. Les lettres furent remplacées par l’image d’Hervé, appuyé
contre l’avant d’un bureau. Il portait un costume gris neuf et ses cheveux
étaient plus courts que deux jours plus tôt. Il semblait avoir voulu afficher
une confiance en lui et une sérénité que trahissaient ses traits tirés et ses
mains agitées.


— Mathias, commença-t-il, j’ai
appris il y a quelques heures que vous aviez quitté le laboratoire de recherche
dans lequel vous vous trouviez. Je sais également qui vous a aidé et comment.
Mais le but de mon message n’est pas de traiter cela et de parler des Gardiens
et de leur motivation. Vous connaissez mon opinion. De plus, j’ai bien réalisé
que vous pensez que je suis le méchant de l’histoire et je suis convaincu que
nous perdrions notre temps si j’essayais de vous persuader du contraire. Non,
ce dont je souhaite m’entretenir avec vous est bien le cœur du problème, à
savoir votre situation de non-Émission et ce que nous avons découvert en vous
étudiant.


Matt fut le seul à retenir son
souffle à ces mots. Il comprit que les autres savaient déjà par la Noosphère de
quoi parlait Hervé. Il commença à formuler ce qu’il souhaitait savoir mais s’arrêta :
une nausée montait en lui à l’idée de faire appel à la Noosphère. Sur
l’enregistrement vidéo, Hervé marquait une pause théâtrale.


— Je pense que vous avez bien
compris, reprit finalement Hervé. Nous avons réussi… partiellement. Votre don est
bien unique, incopiable. Nous ne pouvons pas l’appliquer à d’autres que vous,
ni par une drogue, ni en copiant les gênes. Nous avons réalisé cela assez tôt
en réalité. Mais Yoko a eu une idée. Nous n’avions pas besoin de copier votre spécificité,
nous avions simplement besoin de l’appliquer à tout le monde. Oh, c’est sans
doute une solution temporaire mais pour l’instant c’est suffisant. Nous avons
construit une machine ; une machine qui pourra diffuser votre onde Zéro. C’est
ainsi que nous avons appelé vos ondes cérébrales qui annulent les ondes N. Et ces
ondes Z pourront déconnecter de la Noosphère toutes les personnes se trouvant
dans son champ d’action. Mais évidemment cette machine ne fonctionne que si
vous êtes au centre, à l’intérieur. C’est pourquoi je vous demande de revenir
au laboratoire.


Hervé se tut de nouveau.


— Jamais, cria Natalia. Il est
fou ! Comment peut-il penser ça ?


Mais Matt restait silencieux. Il
lui semblait déjà savoir ce qu’Hervé allait dire.


— Je ne suis pas bête, continua
Hervé. Je sais que les Gardiens vont vous dissuader de venir. Ils ont une cause
à défendre. Mais vous, Mathias ? Vous aussi avez quelque chose à sauver.


Les poings de Matt se serrèrent.
Oui, il savait vers quoi tout cela se dirigeait.


— Ce qui est
arrivé à Inès, lança Hervé, est très fâcheux. Je la connais bien. Nous avons
été collègues par le passé et j’ai toujours apprécié sa vision et sa compagnie.
La voir surconnectée m’a rendu très triste. Et je suis sûre que cela vous a
beaucoup, beaucoup affligé. Mais ça nous a été utile et sa Synesthésie nous a
grandement aidés à comprendre votre don et votre fonctionnement. Dans votre
tristesse je souhaite vous redonner un espoir, une possibilité de retrouver
Inès consciente, joyeuse et pleine de vie comme elle l’était avant. Vous
connaissez la musique… Une fois notre machine activée avec vous à l’intérieur,
vos ondes Z couvriront Inès et elle sera libérée de la Noosphère. Elle voulait
vous protéger, Mathias, mais maintenant c’est à vous de la sauver. Vous pouvez récupérer
Inès… si vous nous rejoignez.


Matt ouvrit violemment la porte
et s’élança dans le couloir. Il était en colère : contre Hervé qui
assumait sans remord utiliser la Surconnexion d’Inès pour l’atteindre lui, et
contre lui-même, car il était effectivement atteint. Malgré toutes les raisons
qu’il ne connaissait que trop bien pour ne pas se livrer aux scientifiques
français, son esprit commençait déjà à imaginer qu’il retrouvait Inès et tout
son être, toutes ses tripes ne pensaient qu’à sortir d’ici pour aller la
retrouver. C’était cet élan idiot mais brûlant qu’il essayait de faire passer
en marchant à grand pas dans les couloirs. Sans espoir de trouver une sortie,
il passa devant de nombreuses personnes étonnées de son comportement. Matt traversa
des salles de réunion et ce qui ressemblait à une petite cantine. Sans l’avoir
voulu, il arriva dans l’infirmerie et se mit naturellement à ralentir. Il
croisa un infirmier à l’air épuisé, qui regarda Matt. Avec un soupir, il lui
désigna d’un mouvement de tête une salle à sa droite. Matt s’y dirigea et par
la lucarne de la porte il vit une chambre d’hôpital assez classique et sans
fenêtre. Mais près du lit il vit Inès sur une chaise. Assise très droite, le
dos rigide, ses yeux virevoltaient dans le vide et ses lèvres bougeaient sans
cesse. Matt ouvrit la porte et entra. Le parfum d’Inès qui flottait dans la
pièce le fit s’arrêter brusquement. La jeune femme y semblait si présente et
absente à la fois. Il s’approcha néanmoins d’elle et s’accroupit pour regarder
dans ses yeux. Ils bougeaient trop vite pour qu’il puisse apprécier de nouveau
leur couleur. Il l’imagina une seconde perdue dans les paysages fous qu’il
avait traversés. Des connaissances fusant de toutes parts, promettant un monde
certain et sans aucune interrogation. Inès murmurait la même mélodie que dans
la clairière après le crash. Elle était triste, un peu nostalgique même et il
pensa avec tendresse que cette nostalgie était pour lui.


La Synesthésie d’Inès devait lui
faire voir des tableaux, entendre des airs, sentir des arômes… C’était un peu les
sensations qu’il avait ressenties quand il avait été plongé dans ce monde
fantastique. Hervé avait avoué avoir utilisé la compréhension de l’esprit d’Inès
pour comprendre la non-Émission de Matt. Était-ce pour cela que Matt s’était
représenté la Noosphère de façon si visuelle et même sensorielle, ce qui
l’avait empêché peut-être de devenir fou ?


Il baissa la tête. Elle avait
tant fait pour lui et il avait encore réussi à l’utiliser un peu plus. Son cœur
tomba dans sa poitrine et un grand vide se répandit en lui. Il leva
machinalement une main vers son visage pour en écarter une mèche de cheveux
blonds. Il sentit la peau fine sous le bout de ses doigts, douce et chaude.
Mais Inès ne bougea pas. Elle était perdue dans le plus séduisant musée du
monde.


— Qu’est-ce que je dois faire
Inès ? demanda-t-il dans un soupir.


Seule la mélodie mélancolique lui
répondit.


Il prit une de ses mains dans les
siennes, soupira de la trouver inerte. Il rechercha encore dans ses yeux les
traces du courage dont elle avait fait preuve, de sa rage de défendre ses
convictions, de sa passion encore si présente quelques jours auparavant. Jamais
il ne s’était senti si isolé et seul. Il voulut être loin d’ici, à l’air libre,
au milieu de ses animaux peut-être. Qu’est-ce qui l’attendait maintenant ?
Une vie dans la clandestinité, un exil forcé dans un pays ami, devenir l’ultime
Gardien de la Noosphère, à craindre toujours pour sa sécurité, à être sans
cesse surveillé comme la septième merveille du monde ? Sans jamais être
vraiment libre ?


La porte s’ouvrit derrière lui et
il tourna légèrement la tête. Valérie se tenait dans l’encadrement, silencieuse,
comme quelqu’un qui laisse une autre personne se recueillir sur une tombe. Il
se retourna vers Inès mais ses yeux glissèrent sur son visage. Non il ne la
retrouvait pas là : ce n’était déjà plus vraiment elle. C’était une
enveloppe d’elle, l’enveloppe d’un esprit perdu. Il se leva et se dirigea vers
la porte. Valérie s’effaça et il sortit. Elle referma la porte et le suivit
dans le couloir de l’infirmerie.


— Mathias, l’appela-t-elle.
Attendez.


Son ton était doux, presque
maternel. Matt s’arrêta, lui tournant le dos.


— Quoi encore ? lança-t-il
un peu plus violemment qu’il n’aurait voulu, en tournant à peine la tête.


— Qu’allez-vous faire ?
demanda Valérie.


— Comment ça, que vais-je faire ?


Valérie resta silencieuse un
moment. Elle tripota un communicateur dans ses mains.


— Hervé est un salaud de vous
mettre devant ce choix et de vous donner cette responsabilité. Je sais que vous
tenez à Inès et que cette situation est difficile pour vous…


— Mais je suis plus important, n’est-ce-pas ?


Ces mots sortaient comme du
poison, comme une malédiction.


— La Noosphère est plus
importante. Et par un hasard malheureux vous êtes gardien de ça. Le plus grand
Gardien de nous tous.


Matt soupira à ces mots, toujours
ces mêmes mots. Comme ceux qu’il avait entendu chez Carole, à l’Entrepôt,
partout. Les mêmes mots qui semblaient irréels et abstraits. Gardien de la
Noosphère. Ces mots sonnaient faux, limités, maintenant qu’il avait arpenté les
paysages fous des connaissances humaines.


— Notre chef veut vous parler,
lança alors Valérie.


Matt se retourna totalement.


— Pardon ? Je pensais que
vous étiez plus sur un fonctionnement communautaire où tout le monde décide de
tout.


— Il n’est pas vraiment un chef, corrigea
Valérie, plutôt un guide. Cette personne ne nous domine pas, elle nous inspire
et nous unit dans une vision commune. C’est lui qui nous a organisés de façon à
être cachés au sein même de la société. Ce sont même parfois ses messages qui
convainquent les pays de nous suivre.


— Il a fondé les Gardiens ?


— Non il est venu après.


— Et il est là ? Dans le
Refuge ?


— Il semble que oui. C’est un
grand abri. Et comme nous avons dû organiser une grande opération de sauvetage,
il y a beaucoup de monde.


— Et il veut me voir maintenant ?
Pourquoi me révéler son identité à moi ?


— Parce que vous ne l’émettrez
pas.


— Mais lui peut l’émettre.


— Il ne se considère pas comme un
chef. Moi oui, mais je ne sais pas qui c’est.


— Comment je le retrouve
alors ?


Valérie s’approcha de Matt et lui
donna le petit communicateur à faible portée qu’elle tenait en main. L’écran
était bleu et vide mais allumé.


— Il vous le dira lui-même,
dit-elle.


Valérie tourna les talons et s’éloigna
rapidement. Matt fixa le communicateur sur son bras. Quand il s’approcha de
nouveau de la chambre d’Inès pour y attendre un message, il reconnut le profil
de Francis, assis auprès d’elle. Il mit la main sur la poignée pour entrer et
lui parler. Il ne l’avait pas vu depuis l’Entrepôt et il voulait lui dire qu’il
était désolé pour Carole mais aussi lui parler de ces voyages dans la Noosphère.
Il n’osait pas partager cette expérience avec Valérie ou un autre Gardien. Il
lui semblait que seul Francis comprendrait : il avait déjà pris des airs
de vieil ami à qui on peut se confier.


Au moment où il se décidait à
ouvrir la porte, le communicateur vibra. Ses yeux tombèrent sur l’écran. Un
message venait de s’afficher. « 3ème sous-sol ». Il retira sa main de
la poignée et se retourna. L’infirmerie était vide. Il se dirigea directement
vers l’ascenseur. Il s’agissait d’un vieux modèle. Le Refuge en général avait l’air
assez rustique et n’avait pas les derniers équipements disponibles. De l’extérieur
le bâtiment devait probablement avoir l’air abandonné.


L’ascenseur s’arrêta au troisième
sous-sol au moment où il recevait un deuxième message. « Droite ». Il
prit donc à droite en sortant. Le couloir était désert et Matt s’étonnait que
personne ne le chercha afin de savoir sa décision. Peut-être pensaient-ils tous
qu’il ne pourrait pas choisir autre chose que protéger la Noosphère ? À l’embranchement
suivant il reçut le message « gauche » sur le communicateur qui
devait probablement contenir un traceur. Il suivit ainsi plusieurs indications
qui apparaissaient toujours quelques secondes avant une intersection.


Finalement, il reçut un message
qu’il ne comprit pas. « Dites toc toc et prenez la porte jaune ».
Dans le couloir dans lequel il se trouvait, toutes les portes étaient noires et
le mur en béton, ce qui accentuait d’autant plus l’impression de confinement.
Une odeur de fraicheur ventilée lui piqua le nez. Il s’arrêta dans le couloir,
regardant de nouveau derrière lui pour voir s’il avait loupé une porte jaune
mais il ne vit rien. Il regarda le communicateur mais celui-ci restait vide. À
bout d’idée, il relut le message et dit à voix haute « toc toc » avec
peu de conviction. Soudainement, à la périphérie de sa vision, une des portes
se mit à trembler. La couleur s’éclaircit vers un bleu foncé, puis un vert
intense pour finalement devenir jaune. Il s’y dirigea et l’ouvrit. En pénétrant
dans la pièce sombre, il la balaya du regard mais elle était vide. Il referma
la porte derrière lui et attendit quelques minutes dans la pénombre. Plus aucun
message ne s’affichait sur le communicateur.


— Bonsoir Mathias.


Il sursauta au son de la voix. La
pièce était pourtant bien vide.


— Bonsoir, répondit-il poliment,
quasiment mécaniquement.


Le mur devant lui s’éclaircit
pour se révéler totalement transparent. Puis la vitre coulissa dans les
renfoncements des murs et l’homme qui était de l’autre côté s’avança vers lui.


— Ravi de finalement vous
rencontrer, dit-il en tendant la main.


— De même, répondit Matt.


Puis il tendit la main à son tour
et serra celle de Tellano.









CHAPITRE
QUARANTE-ET-UN


— Ainsi c’est
vous, commença Matt après un silence. Vous savez je n’y aurai jamais pensé.
Mais au final je pense que c’était évident.


— Et pourquoi est-ce si évident ?


— Vous êtes le philosophe de la
Noosphère, celui qui a cherché le premier l’éthique et le sens derrière le
phénomène.


— J’ose espérer que tôt ou tard
un certain sens de l’éthique se serait imposé à tous naturellement. Souhaitez-vous
vous asseoir ?


Tellano fit un geste vers le fond
de la pièce où se trouvaient des caisses en métal. Sans un mot, Matt se dirigea
vers l’une d’elles et s’assit. Tellano prit celle en face de lui. Le philosophe
remarqua les traits tirés de Matt et sa posture qui trahissait une douleur
persistante et une fatigue latente, mais qu’on s’efforce de cacher. Il sourit de
cette fierté inutile.


— Comment vous sentez-vous ?
demanda Tellano.


— Bien, répondit Matt comme on se
débarrasse d’une question gênante. C’est bizarre : je ne vous aurais pas
imaginé dans l’action. Je pensais que vous étiez plutôt du genre à contempler
pacifiquement, à attendre d’être bien sûr de tout pour agir.


— Jean Rostand disait « attendre
d’en savoir assez pour agir, c’est se condanger à l’inaction ». Face à
toutes les possibilités qu’offraient la Noosphère, ça aurait été du gâchis
d’attendre.


— Et donc vous avez créé tout ça ?


— Orienté juste, pas créé. Le
combat des Gardiens, ainsi que leurs désirs leur appartiennent.


Tellano sourit. Matt lui était
sympathique. Si jeune. Lui avait vieilli ces dernières années et était fatigué.
Il avait dû jongler entre les Gardiens qui voulaient son aide, le gouvernement
qui n’était jamais loin et la société pour qui il était célèbre. En parlant
ouvertement à Matt, le poids du secret quittait sa poitrine.


— Certains des Gardiens pensent
que vous marchez parmi eux, vous savez, dit Matt.


— Je les ai laissés penser cela
volontairement. Ainsi ils s’écoutent les uns les autres avec respect et se
focalisent sur les idées exprimées plutôt que sur qui les exprime. Car ils se
demandent toujours s’ils ne se trouvent pas face à leur guide. Mais bon, il
était temps que je me mouille un peu ; et puis je voulais discuter avec
vous.


— Discuter de quoi ?


— Du choix que vous avez à faire.


Matt se rembrunit.


— Comment fait un choix ? Si
je prends la mauvaise décision, je peux déclencher une guerre. Beaucoup de
personnes sont prêtes à mourir pour moi.


— C’est vrai mais ce sera leur
décision, fit remarquer Tellano.


— Vous pourriez les dissuader,
non ? dit Matt avec espoir. Votre opinion a beaucoup de poids.


— C’est vrai mais je ne vais pas
le faire : si vous souhaitez qu’on respecte votre choix qui, soit dit en
passant, peut également vous amener à votre mort, vous devez respecter le leur.


Tellano vit les épaules de Matt
s’affaisser un peu plus. Il eut pitié de lui.


— Cela dit, reprit-il, quelle que
soit votre décision, les Gardiens se battront. Que ce soit pour détruire les
plans d’Hervé ou abattre ce gouvernement.


Matt le regarda, étonné.


— Nous avons parlé et parlé
pendant les cinq dernières années, expliqua Tellano. Nous avons utilisé la
raison, la séduction, le chantage, la menace, l’argent. Mais le gouvernement
français ne s’est jamais attaché à notre cause. Et à la première occasion, il a
essayé de se débarrasser de la Noosphère, comme il avait déjà essayé de le faire
en fondant le laboratoire Teilhard de Chardin il y cinq ans.


— Maintenant que je suis
directement concerné, je commence à m’intéresser au sens de la Noosphère, dit
Matt. C’est incroyable mais, avant ça, je l’utilisais sans trop me poser de
questions. J’ai discuté avec plusieurs personnes depuis mais leurs réponses ne
me paraissent pas suffisantes. Qu’est-ce qu’elle est pour vous, qui l’a étudié
depuis le début ?


La voix de Matt avait augmenté de
volume. Ses mains s’étaient crispées sur ses genoux. Ses yeux bleus reflétaient
la sincérité de sa question. Tellano sourit doucement.


— Vous voulez savoir ce que je
pense ? demanda finalement Tellano en rompant un silence déjà trop long.


Matt releva soudainement la tête,
le regard surpris, la bouche ouverte.


— Oui, s’il-vous-plait, balbutia-t-il.


— Pour tout vous dire, commença
Tellano, je crois que la Noosphère est une évolution naturelle de l’homme. Je
pense que quand nous étions des hommes préhistoriques, la Nature, si l’on peut
l’appeler ainsi, a senti que nous avions en nous une erreur de programmation :
nous sommes prêts à tout pour le pouvoir et la force, même à nous entretuer.
Alors pour corriger ce trait, Elle nous a pourvus d’un atout : la capacité
de communiquer avec l’autre d’une manière élaborée. Le langage, l’écriture, l’expression
de concepts abstraits, de nos sentiments, nous ont permis de collaborer, de nous
comprendre, de bâtir de grandes civilisations. Plusieurs dizaines de
millénaires plus tard, nous avions certes évolué mais, soyons honnêtes, nous étions
en train de détruire notre planète et de nous autodétruire. Cette solution pour
que nous survivions en tant qu’espèce, cette collaboration pour la paix qu’était
à la base le langage, n’était plus suffisante. Ainsi, pour assurer notre survie,
la Nature nous a fait évoluer de nouveau, cette fois vers la Noosphère.


— Ça viendrait de Dieu ?


— Dieu. La Nature. Je ne sais pas.
Il y a plusieurs noms possibles, je laisse ça à l’appréciation de chacun. Pour
moi ce serait quelque chose qu’on ne comprend pas, qu’on ne peut pas saisir,
voir ou entendre, mais qui est là. C’est une force de vie qui nous pousse à
survivre, à continuer à évoluer, à vivre ensemble, à aller vers le Beau et le
Bon. Avec le langage nous échangions sur notre expérience du monde. Avec la
Noosphère nous vivons tous cette expérience du monde car toutes les expériences
collectées sont partagées sans limite. Si je vois comme mon voisin, si je sais
ce qu’il sait, je le comprends mieux.


— Pourtant malgré la Noosphère et
malgré les Gardiens qui agissent depuis des années, le monde n’est pas encore
parfait. Il y a encore des guerres, des meurtres, de la violence.


— Je pense que la Nature est plus
forte que tout et ne se décourage pas. Peut-être que l’étape suivante, pour
être certain que nous vivions en paix, serait un encore plus grand niveau d’échange,
une plus grande compréhension entre nous. Je pense que ce serait quelque chose
comme le développement de la télépathie entre les humains.


— La télépathie ?


Matt avait l’air abasourdi.


— C’est une blague ! s’exclama-t-il.


— Vous avez accès aux
connaissances de tous les êtres humains de la planète ! Il y a six ans on
vous aurait dit que c’était une idée ridicule. Mais quand on y pense c’est déjà
une forme rudimentaire de télépathie collective.


Matt resta silencieux un moment.
Ses yeux bleus fixaient Tellano.


— Et moi alors ? lança-t-il
le visage sombre. Je suis une anomalie à cette évolution ? Je suis quelqu’un
qui serait muet dans un monde d’humains qui parlent et échangent.


— C’est une façon de voir.


— Génial ! Je suis l’idiot
de l’humanité ! Celui qui n’a pas évolué !


— Ou bien vous êtes un moyen pour
la Nature de nous obliger à corriger les défauts qui restent.


— Comment cela ?


— Par le passé, nous avons
développé le langage, c’est vrai, et de ce fait une empathie et une vision
conceptuelle du monde avec un objectif de transmission. Nous avons aussi eu des
personnes qui ne ressentaient pas cette empathie ou ce désir de partager et qui
nous ont menés vers la guerre, la torture, la destruction. Ces éléments-là ont
renforcé nos convictions et notre désir de paix. Voyez Hitler et la paix qui a régnée
en Europe par la suite, avec cette volonté de construire une grande Union pour
ne plus connaitre une telle guerre. Peut-être que le pouvoir qui nous a bénis
avec la Noosphère n’était pas satisfait des résistances et des violences qui
existent encore. Et donc vous a été créé afin de nous obliger à passer à la
vitesse supérieure, à unifier les partisans de la Noosphère pour combattre définitivement
ceux qui la freinent et restent attachés à l’ancien ordre des choses.


— Je suis le prétexte pour une
confrontation d’idées ? Au prix de centaines de morts et, peut-être, de la
neutralisation complète de la Noosphère ? C’est un pari risqué que fait la
Nature.


— Je pense plutôt que vous êtes
un choix qu’on nous demande de faire, une interrogation sur la société qu’on
souhaite créer. Et vous aussi vous avez un choix à faire, protéger la Noosphère
ou vous protéger. Au final la Nature nous laisse à tous notre libre-arbitre.


Matt fixait intensément un point
imaginaire au sol. Il avait l’air soudainement si jeune. Tellano fut surpris de
réaliser à quel point il l’avait oublié. Son propre âge lui avait fait concevoir
différemment cette question du sens de sa vie, du rôle à jouer pour l’humanité.
Il en était de même pour Hervé et Jean-Pierre. Ils avaient tous les trois franchi
le cap où on assume cette quête sans fin. Mais Matt était si jeune encore. Il
se posait cette question pour la première fois, un peu forcé par la tournure
des choses. Tellano soupira en voyant l’homme face à lui presser ses mains l’une
contre l’autre, le regard toujours à terre, les épaules alourdies par le poids
de sa responsabilité. Car, en effet, tous les hommes avaient au fond d’eux la même
quête de sens. Beaucoup mourrait sans l’avoir entreprise. Et très peu, voire
aucun, avait l’obligation, la responsabilité face à l’humanité, de lui apporter
une réponse aussi claire que celle que devait donner Mathias Damiens.


Au bout de longue minutes, Matt
se leva pour arpenter la pièce, portant tour à tour ses mains à tête, les bras
en l’air et les coudes écartés, ou à ses yeux pour chasser les tensions.
Finalement il s’arrêta en se tenant de profil à Tellano, le regard dans le
vide.


— Vous savez, commença-t-il, c’est
bien beau mais je ne sais pas quel choix faire ! La Nature aurait dû en
choisir un autre que moi. Tout le monde a l’air si sûr de son opinion. Si
déterminé. Et moi je suis juste là … inutile.


— On ne peut jamais être
totalement sûr de ce qu’on doit faire. On peut juste espérer obtenir le
résultat qu’on désire. Si vous fuyez à l’autre bout de la planète, vous
obéissez à cette évolution de la Nature en décidant de protéger le bien commun.
Si vous décidez de rejoindre Hervé, vous obéissez à ce qui fait de vous un être
humain: cette capacité à se sacrifier pour la personne qu’on aime et qu’on veut
protéger.


— Comment quelqu’un peut-il
choisir entre ces deux choses ? s’exclama Matt en ne relevant pas
l’allusion à sa relation avec Inès.


— Je ne sais pas, avoua Tellano
Mais ce que je sais c’est que vous avez à faire ce choix aujourd’hui. Pour
décider dans quel sens va le monde.


Matt se prit une nouvelle fois la
tête dans les mains.


— Je sais que c’est beaucoup à
accepter. Et je sais que vous êtes fatigué et blessé. Prenez du temps pour
réfléchir. La décision appartient à vous seul. Vous me la direz par le
communicateur.


Matt regarda Tellano une dernière
fois. Le philosophe sentit son regard plein de questions, de peurs et de
doutes. Mais sans dire un mot, le jeune homme se dirigea vers la porte et
sortit.









CHAPITRE
QUARANTE-DEUX


Matt s’élança
dans les couloirs afin de s’éloigner le plus vite possible de Tellano et de
leur conversation. Un tourbillon de questionnements et de craintes se
déchainait dans son crâne et il désirait fuir ce brouhaha incessant. Brûlant
d’envie de voir Inès pour retrouver un peu de clarté d’esprit, il commença à
orienter ses pas vers l’infirmerie mais au bout de quelques mètres il ralentit :
il n’arrivait pas à réconcilier dans son esprit l’image de la femme qui l’avait
sauvé toutes griffes dehors avec celle d’un fantôme immobile dans un fauteuil.
Indécis, il croisa Eugène et, capitulant avec lui-même, lui demanda finalement
de le raccompagner à sa chambre. La solitude et le calme furent le refuge de sa
lâcheté. Vers ce qui devait être le soir, Valérie revint prendre des nouvelles.


— Comment ont réagi les Gardiens au
message d’Hervé ? lui demanda Matt.


— Ils dénoncent tous le procédé ignoble
qu’il utilise pour vous attirer à lui. Certains ont un langage fleuri à son
égard… Mais personne n’imagine que vous puissiez vouloir accepter son marché.


— Et vous, qu’en
pensez-vous ?


— Ce n’est pas à moi qu’on fait
un chantage personnel. Comptez-vous y aller ?


— Je ne sais pas, répondit Matt,
surpris par la question.


Un sourire voilé de tristesse
naquit sur le visage de la Gardienne.


— Depuis la Connexion Générale, cette
phrase prend un drôle de sens… et quand je l’entends, je me souviens de Harper
me disant « ce n’est pas quelque chose qu’on sait ou pas, c’est quelque
chose qu’on veut ou pas, et alors on fait tout pour l’avoir. Le désir n’a aucun
lien avec le savoir ».


À ces mots, l’esprit de Matt s’envola
vers l’infirmerie mais d’un autre côté sa conscience contemplait l’ensemble des
Gardiens et ce qu’ils défendaient. 


— Je ne sais pas ce que je veux,
corrigea-t-il.


Les yeux gris posés sur lui
étaient bienveillants mais brillaient d’intelligence. Et s’il émanait du visage
ovale de Valérie une attention à l’autre et une vraie capacité d’empathie, la
fatigue qui s’accumulait dans ses traits restait la preuve de sa détermination
dans le projet qu’elle avait entrepris et pour lequel elle avait déjà payé un
lourd tribut. 


— Vous ne voulez pas retrouver
Inès ? demanda-t-elle innocemment.


Matt préféra ne pas répondre tant
il sentait Valérie partagée quant à la liberté de choix qu’elle devait lui
accorder ou non. 


— Que faites-vous dans la vie ?
demanda-t-il. En dehors des Gardiens ?


Un soupçon de surprise passa sur
les traits de Valérie et les détendit. 


— J’étais à la tête d’un grand
groupe avant la Connexion Générale. Nous étions côtés en bourse.


— Vous n’êtes plus à la tête de l’entreprise ?


— Il n’y a plus de Directeur Général
maintenant, plus vraiment. Il s’agit plutôt d’un conseil de direction. Nous
vendions des produits cosmétiques de luxe. Le marketing et la publicité sont
devenus moins efficaces quand tout le monde a su les compositions de nos
produits, les effets et l’efficacité par rapport aux concurrents.


Matt eut un petit rire
sarcastique.


— Vous reconnaissez qu’auparavant
vous mentiez aux consommateurs ?


— Bien sûr que non, mais nous
leur demandions de croire certaines choses : croire que nos produits
marchaient mieux que les autres, croire qu’ils seraient plus heureux après les
avoir utilisés. Nous avons dû changer notre approche.


— Et vous avez également eu des
grèves dans les usines ?


— Oui, les ouvriers ou
manutentionnaires ne voulaient plus travailler maintenant qu’ils pouvaient
savoir autant de choses que leur patron. Finalement aujourd’hui, les métiers
les mieux payés sont soit les plus ingrats, soit ceux qui demandent un
savoir-faire ou un savoir-être spécifique, et plus seulement un savoir tout
court.


— Ma voisine qui est infirmière
est payée une somme astronomique à l’hôpital.


— Ah oui ? Mon frère est
cuisinier dans un grand restaurant : il gagne plus que moi quand j’étais à
la tête d’une multinationale du CAC 40 !


— Ceux qui sont des virtuoses dans
leurs domaines ou qui créent quelque chose de nouveau sont des stars face à
ceux qui ne font que savoir ce que tout le monde sait, conclut Matt.


Valérie hocha la tête et,
visiblement plus à l’aise avec Matt, laissa ses yeux fureter autour de la
pièce, tandis qu’un silence apaisé s’installait entre eux. Matt, de son côté,
réalisait à quel point il appréciait reparler de la vie quotidienne, celle qui
continuait de se dérouler dehors, loin du Refuge, des Gardiens et de son
inextricable dilemme. Après quelques secondes, la Gardienne se redressa un peu,
mit ses épaules en arrière et se recomposa un air sérieux.


— Je vais vous laisser vous
reposer, dit-elle d’une voix plus ferme. Demain nous mettrons en place le plan
pour vous sortir d’ici et vous emmener dans un pays allié.


Matt commençait à ouvrir la
bouche pour avoir des explications mais Valérie sortit sans un mot. Il resta
figé : non, on ne lui laissait pas le choix. Une partie de lui était
légèrement euphorique à l’idée d’être loin de ce casse-tête, dans un territoire
où les autorités étaient un soutien et non un ennemi. Mais il serait encore une
fois déplacé de cachette en cachette, comme un colis. Et il attendrait. Quoi ?
Le prochain déplacement ? La mort ? La fin ? Qu’on découvre une
autre personne incapable d’émettre et donc que sa mise au secret devienne
inutile ? De plus Valérie n’avait parlé que de lui. Les Gardiens avaient
bien compris qu’Inès était sa faiblesse. Elle resterait probablement ici… et
sûrement dans cet état. 


Matt se leva et sortit de sa
chambre. Dans le couloir, les lumières étaient éteintes à l’exception de
quelques veilleuses qui parsemaient les murs en haut et en bas. Le silence et
le calme qui régnaient avaient des airs de couvre-feu. Il arriva dans l’infirmerie
et s’approcha doucement de la porte de la chambre d’Inès. Il ne souhaitait pas
entrer et regarda tout autour de lui. Peu de Gardiens était là. Deux
laborantins pianotaient sur une machine dans laquelle ils avaient introduit des
fioles de sang. Une femme rangeait un stock de médicaments dans un cabinet.
Tous lui glissèrent un regard rapide puis baissèrent les yeux. Ils voulaient
sans doute respecter son intimité s’il venait voir Inès. Mais ce n’était pas
elle qu’il cherchait. Au bout du couloir, il vit apparaître Francis qui marchait
doucement, tel un fantôme. Il marqua une légère pause en voyant Matt au loin, puis
il se dirigea vers lui.


— Vous venez la voir aussi ?
demanda Francis. On m’a dit que vous étiez déjà venu ce matin.


— C’est vous que je venais voir
en fait.


— Pourquoi ? demanda Francis,
étonné.


— J’ai besoin de discuter de
certaines choses.


— Avec moi ?


— Vous êtes une des seules
personnes que je connaisse ici. Et puis vous êtes proche d’Inès et normalement
c’est avec elle que j’en parlerai donc…


— Entrez, dit simplement Francis.


Il ouvrit la porte de la chambre
d’Inès et lui fit signe de passer le premier. Matt hésita.


— Elle ne nous entendra pas vous
savez, dit Francis.


— Ce n’est pas ça, balbutia Matt.
C’est juste que…


— C’est toujours elle. 


Finalement, les épaules un peu
courbées, Matt pénétra dans la pièce tout en passant maladroitement une main
dans ses cheveux pour cacher sa gêne d’avoir été si transparent pour Francis.
Inès se trouvait assise dans le fauteuil près du lit. Quelqu’un était venu
changer ses vêtements et elle portait un t-shirt gris pâle et un jean bleu. On
avait redressé ses cheveux en un chignon lâche. Son regard était toujours dans
le vide et elle murmurait quelque chose qu’il n’entendait pas. Matt alla s’asseoir
dans l’autre fauteuil de la pièce et Francis s’assit près d’Inès sur le lit.


— Je suis désolé pour Inès,
commença Matt. Ils ont fait ça pour m’atteindre. Si elle n’était pas devenue si
importante pour moi, ce ne serait pas arrivé.


— Ce n’est pas votre faute. Inès
savait le risque qu’elle courait en vous aidant. Et sa Synesthésie la rendait
très fragile. J’aurais dû lui dire de fuir Hervé et de disparaître il y a
longtemps.


— C’est pour ça que la
Surconnexion a été possible vous pensez ? Cela n’avait jamais eu lieu chez
un adulte.


— Ils ont utilisé des moyens très
extrêmes pour induire sa Surconnexion. Personne n’était jamais allé aussi loin
que ça. C’est bien le propre d’Hervé, vouloir aller plus loin que les autres,
même si cela bafoue les lois de l’éthique.


Un silence s’installa entre les
deux hommes. Francis semblait avoir vieilli de vingt ans. Son teint était gris
et brouillé, ses cheveux châtains totalement décoiffés.


— Comment avez-vous réussi à vous
enfuir de l’Entrepôt ? demanda Matt pour parler d’autre chose. 


— C’est Natalia qui m’a sorti de
là, répondit Francis. Des russes nous ont aidés à sortir et puis ils ont reçu
des ordres à la radio, et se sont retournés contre nous. Ensuite ils ont du
recevoir l’information de votre capture car ils ont arrêté de nous poursuivre. Ce
n’a pas été très dur de nous enfuir après ça.


— Je n’ai jamais pu vous dire à
quel point je suis désolé pour Carole, dit Matt de but en blanc.


— Merci, répondit Francis à voix
basse. Mais ne le dites pas comme si vous étiez coupable. Carole, tout comme
Inès, avait conscience des risques qu’elle prenait. Je sais que vous faites du
mieux que vous pouvez. Et je suis content qu’Inès soit en vie.


Matt baissa la tête et regarda le
sol en serrant ses mains aussi fort que la tristesse lui serrait la gorge.


— En vie ? dit-il en jetant
un bref regard à Inès. Je ne suis pas sûr que ce soit le cas.


— Bien sûr que si, répondit
Francis. Inès est bien en vie devant nous. L’équilibre entre son existence en
tant que cerveau pensant et son existence en tant qu’individu physique est un
peu déréglé mais elle est bien vivante.


— Déréglé ? sourcilla Matt.


— Oui, nous sommes tous des êtres
doubles. Nous avons une vie intérieure de réflexion, de pensées, de
contemplation et une vie physique dans le présent, dans les sens, dans le monde
avec les autres. Les deux sont capitales. Notre personnalité se dessine dans l’équilibre
entre les deux aspects et comment l’une se nourrit de l’autre. Inès est un peu
trop dans l’une en ce moment.


— J’ai vu Jean-Pierre pendant notre
évasion. Il était …déréglé, également.


— Je sais. Jean-Pierre avait une
quête personnelle à mener, une obsession. Il est allé au bout.


— Je n’imaginais pas qu’une telle
soif de sens pouvait pousser un homme à cette extrémité… 


Matt se tut, absorbé dans ses
pensées. Lui aussi avait une quête sur le sens de son existence à mener à bien.


— Vous pensez que je dois
rejoindre Hervé ? demanda-t-il en toute franchise à Francis.


— Vous voulez y aller pour sauver
Inès ?


— Oui. Mais je sens également que
je dois y aller pour moi. Si je suis l’instrument de la Nature, je dois suivre
mon instinct, non ? Et si Hervé a réussi à construire cette machine c’est
peut-être pour que j’y entre et j’accomplisse ce que cette force supérieure a
prévu pour moi.


Voyant l’air étonné de Francis, Matt
lui expliqua la théorie que lui avait présentée Tellano selon laquelle la
Noosphère avait été envoyée par la Nature dans un but bien précis de survie de
l’espèce et que lui aussi faisait partie de ce grand dessein. Plus il avançait
dans la démonstration, plus il en sentait la vérité, même si quelque chose
semblait manquer.


— Réfléchissez-y, ajouta Matt. La
Noosphère ne s’est jamais laissé étudier par quiconque. Vous le savez bien
puisque vous étiez au laboratoire Teilhard de Chardin il y a cinq ans. Et
soudainement elle envoie une exception à la règle, moi, et permet à Hervé de
comprendre le mécanisme de non-Émission et de construire une machine qui
l’amplifie ! Il doit y avoir une raison à tout cela. Si la Noosphère est bonne
et si c’est la nouvelle étape de notre évolution, pourquoi perdons-nous nos
enfants ? J’existe peut-être pour réparer ça…


— C’est une théorie intéressante.
Même si je trouve étrange de personnifier la Noosphère et de présumer
automatiquement que cette force supérieure n’a que de bonnes attentions.


— Je suis conscient que me jeter
dans la gueule du loup peut paraître extrême comme moyen de trouver une réponse
à la question de mon existence, mais je sens que je dois y aller. J’ai discuté
avec les uns et les autres et j’ai écouté ce qu’ils m’ont dit de la Noosphère. Mais
elle est tellement plus ! Plus que la géopolitique, le progrès scientifique,
une nouvelle organisation sociale. Elle touche à quelque chose de si puissant,
si transcendant… d’être lié par le savoir, par ce qui nous rend si humain, si
différent des autres espèces vivantes.


Francis le fixait les yeux
écarquillés.


— Je sais que ça peut paraitre fou,
continua Matt. Mais c’est aussi ce qu’elle est. Terrifiante et belle, comme un
monde magnifique qui nous submerge … Je le sais : je l’ai vue !


— Vous l’avez vue ?


— Oui. Quand j’étais drogué et
soumis aux tests, j’avais une représentation sensorielle de la Noosphère et de
son monde. Je pense qu’ils avaient réussi à induire cet effet grâce à ce qu’ils
avaient compris de la Synesthésie d’Inès…


Devant le silence interrogateur
de Francis, Matt expliqua le monde fantasmagorique dans lequel il avait erré.
Les feux, les brumes, les gerbes de connaissances, la magnificence, l’émerveillement
d’enfin tout savoir, l’attraction toujours plus grande, la disparation du
doute, la clarté des choses.


— Inès n’aura jamais cessé de
vous protéger… même contre la folie…


Matt baissa la tête. Il ne savait
que trop le sacrifice qu’avait fait Inès. Il revoyait sa peau pâle dans sa
chambre, ses yeux qui déjà étaient attirés par la Noosphère. Mais il n’avait pas
remarqué qu’elle était sur le point de surconnecter. Alors qu’il se noyait dans
sa culpabilité, un homme entra dans la pièce pour nourrir et coucher Inès. Le
cycle de sommeil des Surconnectés était incroyablement régulier, comme si le
cerveau voulait être sûr d’être reposé pour apprendre encore plus de choses le
lendemain. De la même façon, un Surconnecté ne refusait jamais un repas, une
enveloppe corporelle en bonne santé permettant une vie intellectuelle plus
apaisée.


Matt s’apprêta à sortir mais
Francis ne le suivit pas.


— Je vais
rester là et donner à manger à Inès, dit-il. Ça me fait bizarre quand c’est
quelqu’un d’autre. Attendez-moi dehors, je vous rejoins dès qu’elle se sera
endormie.


Matt arpenta plusieurs fois le
couloir avant de finalement s’asseoir sur une chaise en métal posée contre un
mur. Une partie de lui-même était abasourdie par ce qu’il s’apprêtait à faire,
lui qui avait juré de ne plus tenter d’endosser le rôle du sauveur. Il se
souvint de son petit frère, si naïf et innocent, qui avait cru en lui jusqu’au
bout, jusqu’à ce que ça lui coûte la vie. Matt posa sa main sur ses yeux pour
en chasser les fantômes du passé. Il prit plusieurs inspirations profondes et
bientôt le calme et le présent s’installèrent de nouveau en lui. Au bout d’une
demi-heure, Francis le rejoignit et s’assit sur une autre chaise à sa droite. Le
scientifique regardait droit devant lui.


— Si vous voulez quitter cet
endroit, dit-il d’une voix neutre, je viens avec vous.


— Attendez, je…


— Non, vous aurez besoin d’aide !
Quand viendra le moment pour vous de vous connecter à la machine, je m’occuperai
d’Inès et si… et quand elle reviendra à elle, je la ferai sortir de là et je l’éloignerai
d’Hervé pour toujours.


Francis tourna la tête et Matt se
sentit transpercé par son regard. Celui d’un père lui demandant de sauver sa
fille.


— Faites de ma sécurité et de
celle d’Inès la condition de votre collaboration auprès d’Hervé, ajouta Francis.


— Très bien, balbutia Matt.


Francis se levait déjà pour
retourner au chevet d’Inès.


— Et merci, ajouta précipitamment
Matt. Mais ne devrions-nous pas prévoir un plan ?


Il avait du mal à croire que sa
décision à lui était prise au point de déjà accepter un allié.


— Vous oui, répondit Francis, mais
ne me dites rien. Je vous suivrai le moment venu.


Puis il s’éloigna laissant Matt
figé dans le couloir. Celui-ci regarda le communicateur l’air hagard. Il savait
qu’avec cet appareil il pouvait envoyer un message à Tellano et un autre à
Hervé. Mais tout ce qu’il s’avouerait à lui-même à travers son geste le paralysait.
Il passa la main sur son visage et, en fermant les yeux, il revit les personnes
qu’il s’apprêtait à trahir. Valérie, Natalia, Eugène. Quelque part Carole
aussi. Tous avaient leurs réponses à la grande question que posait la Noosphère.
Mais il n’avait pas trouvé la sienne. Et elle n’était pas ici. Ça il en était
sûr. Il redressa la tête et balaya l’infirmerie du regard. Plusieurs personnes étaient
occupées à soigner leurs blessures. Certaines hasardaient des yeux prudents dans
sa direction, le visage tendu dans l’expectative. Tous ces combattants avaient risqué
leurs vies pour le protéger. Comme Inès. Matt secoua la tête afin de sortir de
sa torpeur. Il ne pouvait pas sans cesse se tourner vers les autres pour
l’aider à prendre une décision. Il était temps maintenant qu’il fasse ses propres
choix.


Le communicateur se mit
soudainement à clignoter. Il afficha un message de Tellano. « Votre
décision ? ». Sans hésitation aucune, Matt pianota rapidement sa
réponse sur l’écran.


« Je pars ».









CHAPITRE
QUARANTE-TROIS


Matt se
trouvait accroupi à une intersection entre deux couloirs. Autour de lui tout
était silencieux, mis à part quelques gouttes fuyant d’un tuyau plus loin dans
la pénombre. Il devait être autour de 3h30 du matin et, au creux de ses bras,
Inès dormait paisiblement. Matt la soutenait avec toute la délicatesse possible
et la maintenait bien enveloppée dans son gros manteau. Francis et lui n’avaient
pas trouvé de vêtements chauds Vétisoin pour elle et ils avaient juste pu lui
passer plusieurs pulls. Francis avait tressé les cheveux de la jeune femme en
une natte très serrée qu’il avait rentrée dans le dernier pull et il lui avait enfoncé
une casquette jusqu’aux oreilles.


 Le scientifique était maintenant
parti vérifier que les garages n’étaient pas gardés et Matt commençait à
s’impatienter quand un bruit derrière lui le fit tressaillir. Il tentât de
percer l’obscurité mais, malgré quelques veilleuses au mur, il n’aperçut
personne. Inès et lui se trouvaient dans une partie inhabitée du Refuge qui
servait de locaux techniques. Cet étage était un vrai labyrinthe et sans
Francis ils se seraient perdus plus d’une fois. Le bruit se répéta dans son dos
et Matt se tourna de nouveau. Deux ombres apparurent et les voix d’hommes
éméchés s’élevèrent dans le noir. Matt se redressa doucement pour regarder si
la voie était libre dans le couloir de gauche, mais il se rassit brusquement en
entendant d’autres voix dans celui-ci, probablement des techniciens appelés sur
une panne. Matt et Inès semblaient piégés, forcés d’ici quelques minutes d’être
aperçus et reconnus par l’un des deux groupes. Matt maudit dans un souffle sa
célébrité et, instinctivement il resserra son étreinte autour du corps chaud
d’Inès. Les deux hommes saouls derrière lui dans le couloir  continuaient
d’approcher, les veilleuses projetant leurs ombres effilées contre les murs de
béton. Matt s’accroupit encore plus, voulu se fondre dans le mur, disparaître dans
l’obscurité. Il retenait son souffle lorsque les deux hommes ouvrirent une
porte et entrèrent dans un local quelques mètres avant d’arriver à sa hauteur À
peine la porte se fut refermée que Matt, portant fermement Inès, se précipita
dessus et se blottit dans l’embrasure pour échapper au second groupe qui au
même moment traversait son couloir pour continuer dans celui de droite. Lorsqu’ils
furent passés, il attendit un moment que les battements de son cœur se soient
apaisés puis doucement il revint à l’intersection. Il posa Inès au sol et
s’approcha pour vérifier que le couloir à gauche était vide. Il n’eut pas le
temps d’avancer sa tête que Francis surgit devant lui, le faisant sursauter.


— Alors ? demanda-t-il après
avoir repris son calme.


— Alors il y a plusieurs véhicules
garés au niveau 0, répondit Francis. Nous pouvons nous faufiler là-bas si nous
sommes discrets. Je peux déconnecter l’ordinateur principal qui contrôle le
pilotage automatique des véhicules et passer en mode manuel. Ensuite il nous
faudra juste trouver les clés d’une des voitures.


— On verra sur place, répondit
simplement Matt.


Francis les guida à travers le
dédale obscur. Matt s’étonnait de ne pas être suivi ou surveillé, mais à ce
moment précis, il n’allait pas s’en plaindre. Les deux hommes traversèrent
plusieurs couloirs, se relayant pour porter Inès. Alors qu’ils montaient un
escalier de service ils rencontrèrent le Gardien en charge des véhicules. Le
regard de l’homme trahit sa surprise de les voir là mais avant qu’il puisse
ouvrir la bouche, Francis fondit sur lui avec une minuscule seringue et injecta
un liquide bleu dans le cou de l’homme qui s’effondra au pied de Matt.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda Matt.


— Un tranquillisant.


— Où avez-vous eu ça ?


— Je traîne dans une infirmerie
toute la journée.


Les deux hommes poussèrent une dernière
porte et arrivèrent au niveau du garage. Plusieurs hangars s’alignaient face à
eux. Ils entrèrent au hasard dans celui de droite qui abritait cinq véhicules :
trois voitures, un van et un camion. L’arrière du camion était couvert d’une
bâche, probablement pour cacher le logo d’une société qui devait servir de
camouflage. Francis confia Inès à Matt et se dirigea vers l’ordinateur de
contrôle des véhicules. Mais comme Matt se tournait pour s’approcher d’une des
voitures, il vit deux femmes qui les observaient avec surprise. Elles devaient
probablement être venues là pour trouver un coin tranquille. Matt posa
rapidement Inès au sol et se lança sur la première qui fut trop surprise pour
éviter ses coups. Il réussit à l’assommer d’un coup de poing, mais ne put
éviter le coup de la seconde femme qui fit sonner son crâne. Il reprit
l’équilibre, lui saisit le bras et la fit mettre genoux à terre en passant
derrière elle. Il réussit alors à l’assommer et elle glissa inconsciente sur le
sol. Francis, qui avait pris Inès dans ses bras, l’observait, un sourcil
relevé.


— Je vais être obligé de lui dire
que vous n’étiez pas au point, dit-il en désignant du menton Inès inconsciente.


— Elles étaient deux… répondit
Matt, penaud.


— J’ai programmé l’ordinateur
pour que la voiture nous amène vers la plus grosse route du coin, mais je n’ai
pas trouvé les clés, dit Francis.


Matt s’approcha de la voiture,
afin de voir si la clé n’était pas tout simplement à l’intérieur. Immédiatement
un léger bruit provint simultanément du communicateur dans sa poche et de
l’intérieur du véhicule qui se déverrouilla.


— Comment avez-vous fait ?
demanda Francis.


— Un coup de pouce d’une personne
haut placée, répondit Matt en remerciant intérieurement Tellano.


Le visage de Francis s’assombrit.


— Ne me dites rien : je ne
veux pas savoir. Dépêchons-nous avant que d’autres personnes ne rappliquent.


Ils
installèrent Inès à l’arrière du véhicule et en inspectèrent son contenu. La
voiture était quasiment vide, mis à part un peu d’eau et de nourriture. Francis
s’assit côté passager. Derrière le volant Matt se redressa sur son siège,
conscient de franchir le point de non-retour en quittant le Refuge. Il regarda
le mur en face de lui et démarra le moteur. Bientôt la voiture vibra et le mur
s’effaça doucement. Le véhicule se mit en route et ils sortirent du hangar pour
s’enfoncer dans la nuit.


Ils roulèrent pendant plusieurs
heures, prenant de nombreux détours pour rejoindre les coordonnées laissées par
Hervé à la fin de son message. Inès, à l’arrière, dormait toujours tandis
qu’ils traversaient des routes glacées par la nuit. La lueur de l’aube n’apparaissait
pas encore et le monde entier semblait figé et endormi. Apaisé. Quelques
véhicules, mais très peu, passaient sur les routes. C’est pourquoi la tension
de Matt s’accrut encore quand il repéra une voiture à vitesse constante derrière
eux.


— Je crois que nous sommes suivis,
dit-il à Francis.


— C’est fort probable.


— Je me demande pourquoi Hervé a
laissé ainsi les coordonnées dans son message ! murmura Matt d’une voix
qui trahissait son énervement.


— Peut-être pensait-il que vous
regarderiez la vidéo seul ? proposa Francis.


— Non, ce serait trop bête de sa
part. Et il n’est pas bête.


— Ça, non.


Dans le silence qui s’installait,
Matt réfléchit au message d’Hervé. Non bien sûr, celui-ci avait dû prévoir
quelque chose. Un combat pour se débarrasser des poursuivants ? Ce n’était
pas le meilleur moyen de s’assurer sa coopération… Ça devait être quelque chose
que Matt seul pouvait savoir. Il se rejoua plusieurs fois la vidéo et les mots
d’Hervé dans son esprit. Au début rien n’éveilla son attention mais une phrase
n’avait pas l’air à sa place. « Vous connaissez la musique ». Hervé
était réputé pour être un grand amateur de musique, surtout de Bach, dont le
génie mathématique, selon lui, ne pouvait être réellement apprécié que de
l’élite. C’était dans toutes ses biographies et ses articles. Or Inès,
surconnectée, n’arrêtait pas de chantonner un air, un air mélancolique… un air
de Bach. Tentant de repenser au morceau, il demanda à Francis un papier et un
crayon. Ce ne serait pas la première fois que la synesthésie et la musique permettraient
de transmettre un message. Gardant un œil sur la route, Matt commença à
retranscrire les notes, les silences, les noires et les blanches sur le bout de
papier qu’il maintenait maladroitement sur le volant. Il griffonna
fiévreusement sur la feuille froissée, cherchant la clé du code, la lueur crue
du plafonnier qu’il venait d’allumer lui brulant les yeux. Il lui fallut un
moment pour discerner une logique dans les notes mais bientôt il eut devant
lui, un ensemble de chiffres. Francis, à côté de lui, l’observait en silence.
Matt entra les chiffres dans l’ordinateur de leur véhicule et ils devinrent des
coordonnées un peu à l’est de leur position.


Quand ils y arrivèrent une heure
plus tard, Matt n’aperçut rien d’autre qu’une aire d’autoroute classique. Le
parking était désert, les véhicules pouvant rouler des milliers de kilomètres avec
peu d’essence et sans rencontrer de panne. Seuls les humains, qui avaient besoin
de pauses régulières, constituaient l’obstacle final à un périple sans interruption.
Ils sortirent du véhicule, laissant Inès à l’intérieur. Les regards
interrogatifs de Francis et Matt se croisèrent, tandis que les lueurs de l’aube
commençaient à apparaître dans un ciel bleu pâle voilé de blanc. Finalement,
deux hommes sortirent de la station-service quasiment à l’abandon et se
dirigèrent vers eux. De loin, ils avaient l’air familier. Matt réalisa pourquoi
en les voyant s’approcher : l’homme de gauche ressemblait à Francis et
celui de droite à lui-même. Quand leurs sosies les dépassèrent sans un mot pour
monter dans leur véhicule, un frisson lui parcouru l’échine. Sans trahir aucune
réaction, Francis ouvrit la portière arrière et prit Inès dans ses bras. Lorsque
leur ancien véhicule démarra et quitta le parking à peine quelques dizaines de
seconde s’étaient écoulées. Leurs poursuivants ne verraient pas de différence. Immédiatement
un van noir sortit de l’arrière de la station essence et s’approcha. Lorsque
Matt et Francis montèrent à l’arrière avec Inès, ils aperçurent furtivement,
avant que la partition noire ne remonte, la caméra du pilote automatique
derrière le volant. Matt regarda Francis une seconde, puis, d’un geste assuré, referma
la porte coulissante, les plongeant tous trois dans une complète obscurité.









CHAPITRE
QUARANTE-QUATRE


— Merci d’être
venu, Mathias.


Bien qu’ils lui parussent sincères,
les premiers mots qu’Hervé prononça donnèrent la nausée à Matt.


Le voyage en van avait été rapide :
une heure tout au plus. Ils avaient roulé vite, sans obstacle, sans que
personne n’essaie de les arrêter. L’alliance américano-franco-russe semblait
solide. Les autres pays s’étaient probablement résignés ou soutenaient les
Gardiens.


Francis, Inès et Matt avaient été
conduits devant Hervé et Yoko dès leur arrivée. On avait retiré les cagoules
noires de leurs têtes et ils avaient découvert une vaste pièce sans fenêtre et
équipées de matériel de laboratoire et d’ordinateurs. Au fond, un immense
fauteuil noir trônait contre le mur et, au-dessus, un casque était suspendu. Un
ensemble complexe de câbles le reliait à un ordinateur et à d’imposants boîtiers
métalliques qui disparaissaient dans le sol en béton. Matt ne douta pas un
instant qu’il s’agissait de la machine dont avait parlé Hervé.


— Francis, je suis surpris de
vous voir ici en revanche, continua Hervé. 


— Je suis là pour Inès, dit
Francis. Pour m’assurer que tu tiens ta part du marché.


— Dès qu’elle se sera
déconnectée, Francis partira avec elle, ajouta Matt.


— Bien sûr, bien sûr, murmura
Hervé.


Il regardait Matt, avec des yeux
impatients, comme si les deux autres ne comptaient déjà plus. Près de Matt,
Inès commençait à se réveiller et à reprendre sa litanie de connaissances
aléatoires. Un bruit sourd se fit entendre dans le bâtiment au loin. Curieux,
Matt regarda Francis pour l’interroger du regard. Au même moment Konievski franchit
la porte du laboratoire. Devant l’expression du général, un rictus apparu sur
le visage de Francis.


— Apparemment votre stratagème
pour semer nos poursuivants n’a pas fonctionné, dit Francis. Les Gardiens sont
à vos portes.


— Peut-être, dit Konievski en
haussant les épaules, mais ils ne sont pas nombreux. Il ne s’agit que de quelques
rebelles mal armés et mal préparés. Les autres ont accepté votre choix, Mathias.
Leur offensive sera vite repoussée.


— C’est la machine ? demanda
Matt en désignant le siège derrière Hervé.


— Oui, répondit celui-ci en se
tournant légèrement.


Il y avait comme un sentiment de
fierté et d’amour dans le geste.


— C’est un copieur et
amplificateur d’onde, continua-t-il. Nous allons amplifier et diffuser vos
ondes de non-Émission et de non-Réception à travers le monde entier via nos
satellites.


— Non-Réception ? demanda
Matt, sentant son cœur louper un battement. Je n’ai pas cette capacité.


Hervé sourit et devant cette
étrange vision Matt se figea encore plus.


— En fait si, dit Hervé d’un ton
condescendant, mais il était latent. Lors de nos tests, nous vous avons drogué
et plongé à un niveau de connexion si fort et si long que vous avez acquis une
résistance à la Réception en développant des ondes spéciales pour la stopper.


— C’est pour ça que vous me
droguiez pendant des heures ? demanda Matt.


— Regardez mieux votre calendrier
Mathias : nous vous droguions pendant des jours !


Le sang de Matt se glaça. Une
fois chez les Gardiens, il ne s’était pas inquiété de la date. Il se tourna
vers Francis pour obtenir une confirmation de ce qu’il craignait mais celui-ci baissa
la tête pour éviter de croiser son regard. Ainsi c’était vrai ? Il s’était
perdu si longtemps dans la Noosphère ? Lui, si fier d’avoir pu en sortir rapidement,
narguant le scientifique qui lui faisait passer les tests… Il n’avait pas
remarqué que ce n’était pas le même qu’au début. Un frisson de panique remonta
le long de son dos : Inès avait également enduré leurs tortures pendant
tout ce temps. La jeune femme à ses pieds continuait de murmurer des propos
dont le sens lui échappait et il détourna les yeux en serrant les dents. Une
autre évidence s’imposa alors à son esprit : il n’avait pas réceptionné de
savoir depuis le jour de l’évasion.


— Une fois que nous avons pu rendre
actives vos ondes de non-Réception, il était plus facile d’isoler les ondes de
non-Émission qui nous intéressaient, intervint Yoko. Ainsi nous avons la combinaison
parfaite anti-Noosphère, les ondes Zéro. Et ce sont elles que nous allons
diffuser.


— Les Gardiens ne vous laisseront
pas faire, dit Francis. Même si vous supprimez la connexion à la Noosphère, on
saura toujours qu’elle existe et qu’il suffit de déconnecter Matt de la machine
pour en jouir de nouveau. Tous les pays vont se mettre en mouvement et la
chasse à l’homme actuelle sur Matt va devenir une guerre mondiale. Le fait de diffuser
ces « ondes Zéro » maintenant ne résout rien.


— Au contraire, dit Konievski, cela
nous donne un temps d’avance ! Nos missiles sont dirigés vers n’importe
quel pas de tir, armée ou puissance qui souhaite détruire nos satellites. Cet
endroit peut résister à n’importe quelle attaque et c’est pour ça que je ne
suis pas inquiet à propos de vos camarades dehors. Mais surtout nos satellites
ne diffuseront pas les ondes Zéro sur certains laboratoires abritant des
scientifiques français, américains et russes. Ils pourront émettre et
réceptionner entre eux, entre personnes les plus intelligentes de ces trois
nations. Nous permettrons à d’autres scientifiques de se joindre à eux s’ils
acceptent de se soumettre à nos exigences. Nous allons constituer un groupe de
scientifiques d’élites pour nos trois pays. Nos simulations nous montrent qu’en
seulement deux semaines d’utilisation exclusive de la Noosphère, nous aurons
pris une telle avance technologique que nous ne craindrons plus aucune armée et
cet état de guerre froide sera terminé. En fait il n’y aura probablement plus ni
nation indépendante, ni groupe d’influence comme les Gardiens pour être une
menace. Le monde sera uni, pacifié et sûr.


— Et à vous, surtout, dit Matt.


— À nous tous, dit Hervé. Notre
technologie bénéficiera à tout le monde.


— Mais bien-sûr, dit Francis.


— Mathias, dit Hervé agacé. Inès
peut revenir. Je sais que c’est pour cela que vous êtes venu, pas pour débattre
éthique et diffusion des connaissances.


Matt serra la mâchoire. Bien sûr,
il savait déjà plus ou moins ce que venait de dire Konievski et Hervé. Mais le
fait qu’il ait mis des jours à sortir de la Noosphère au lieu de quelques heures
bouleversait son plan, certes flou et imparfait. Se connecter à la machine, se
rendre dans la Noosphère pour trouver Inès, revenir à lui et s’enfuir en profitant
de la confusion créée par les Gardiens, qui - et il n’en avait pas douté -
avaient trouvé un moyen de les localiser ; tout cela semblait irréalisable
maintenant. D’une part les Gardiens avaient lancé l’offensive sur le
laboratoire trop tôt, probablement parce qu’ils n’avaient pas pu rester cachés
à distance longtemps. Et maintenant Matt réalisait qu’il lui faudrait des jours
pour retrouver Inès dans la Noosphère et les faire revenir tous deux à leurs
corps. 


Un léger soulagement l’enroba
avec douceur : ainsi il ne pouvait sauver ni la Noosphère ni le monde
entier. Ses épaules se détendirent un peu, tandis qu’une sérénité nouvelle
l’envahissait. Depuis le début ça n’avait été qu’un espoir fou, dont on lui
avait imposé la responsabilité, et maintenant qu’il était coincé dans cette
pièce, c’était purement irréalisable. Il avait perdu. Ils avaient tous perdus.
Mais il y avait une dernière chose qu’il avait encore le pouvoir de faire.


— Vous avez raison, dit Matt. Peu
m’importe la suite. Rendez Inès à elle-même.


Et il se
dirigea vers la machine.


Tout d’abord la lumière et le
froid. Ressentis loin, très loin dans son crâne. Ensuite ce froid s’adoucit, devint
un liquide tiède puis une fièvre ardente. Matt prenait conscience du moindre
neurone, de la moindre synapse, de la moindre circonvolution dans un éclat de
chaleur et de lumière. Chaque connexion s’illuminait furtivement tel un éclair
et son cerveau semblait un ciel noir sur lequel se découpait un feu d’artifice
grandiose. La machine d’Hervé dut commencer à diffuser ses ondes Z car Matt
sentit son cerveau s’accroitre, ses neurones s’étendre, comme s’il les
dirigeait vers un endroit éloigné et qu’ils s’étiraient pour l’atteindre.
Bientôt ils constituèrent un réseau de fils dorés et vibrants qui continuaient
de s’allonger et partaient à la découverte du vide qui l’entourait.


Matt perçut ainsi des sphères incandescentes,
disséminées autour de lui. Plus il se concentrait sur elles et plus il vit qu’en
réalité elles étaient des formes allongées, comme des silhouettes, les deux
pieds sur terre et les bras collés au corps. Elles rayonnaient d’une lumière
sublime. Autour de ces formes, en hauteur, des volutes de vents colorés, comme
de la peinture à l’eau trop diluée, naviguaient paisiblement, dérivant sans
obstacle. Régulièrement elles descendaient en piqué vers les silhouettes pour
les traverser et les formes humaines devenaient plus brillantes, plus scintillantes,
plus belles encore après ce contact furtif. Parfois, un peu de la lumière que
diffusaient les formes allongées allait rejoindre les volutes colorées et leur apportaient
de nouveaux reflets. Matt était fasciné par ce spectacle de la Noosphère,
différent de celui qu’avait réinventé son esprit sous l’effet des drogues. Ce n’était
pas un monde fou, d’emprise et de captivité ; c’était un monde lumineux et
beau, où les humains brillaient de plus en plus fort au contact des
connaissances et, en retour, ils embellissaient le monde du savoir en
partageant le leur.


Le spectacle lui coupait le
souffle. Attirés par ce ballet, les filaments dorés de son esprit s’en approchèrent
et vinrent capturer dans la toile du réseau qu’ils formaient les formes
humaines impuissantes. Une fois emprisonnées, elles tremblaient un peu,
frétillaient une seconde avant de devenir de marbre, puis leur éclat
s’éteignait et elles revêtaient un jaune mat, une couleur coquille d’œuf, sèche
et fermée. Les volutes en hauteur frémirent également au contact des filaments
et ralentirent. Il en vit certaines glisser vers les personnes, attirées
peut-être par un dernier désir de savoir, mais elles s’écrasaient contre les
formes opaques, dures et jaunies.


L’expansion de son réseau doré se
poursuivait inlassablement, fermant et déconnectant de la Noosphère de plus en
plus de personnes. D’abord des dizaines, puis des centaines et des milliers. Et
à chaque fois que cela se produisait, à chaque fois qu’une forme lumineuse
devenait terne, il lui semblait entendre dans le silence de son esprit un long
cri de déchirement.









CHAPITRE
QUARANTE-CINQ


La première
chose qui ramena Inès à elle fut qu’elle ne trouva pas la suite de la musique. Ce
sentiment de manque lui fit réaliser qu’elle était consciente. Pourtant les
accords étaient simples : un mouvement, un silence, une reprise de l’enchainement
du début. Do, fa, fa, ré. Puis une suite plus grave. Des cordes. Ou des cuivres ?
La mélodie s’arrêtait là, s’effilochant dans le doute de son esprit. Elle était
dans une impasse et elle répétait pour la troisième fois le même passage en
espérant en comprendre la suite. En comprendre ? En entendre. Elle devait
entendre. Mais tout était silencieux. Devant ses yeux c’était également le
vide. Plus de tableaux. Dans ses mains, plus de pierres, de soie, de bois. Sa
bouche pâteuse avait un goût amer.


Intriguée, Inès cligna des yeux et
émergea d’un brouillard luminescent pour retrouver un monde mat, froid et laid.
La scène qu’elle découvrit n’eut aucun sens pour elle. Elle était dans une
immense salle aseptisée, remplie de personnes qui ne devaient absolument pas se
rencontrer. La présence de deux hommes, ainsi que d’une femme qui se tenait
près d’un ordinateur, jetait sur la pièce une chape de désespoir que ne pouvait
pas atténuer le sentiment de bienveillance et de sécurité qui se dégageait d’un
troisième homme debout à ses côtés. Inès se mit à lutter pour remplir ses
poumons d’air tant elle se sentait prise au piège. L’un des hommes se
trouvaient derrière elle près de la porte et l’autre, grand et mauvais,
pianotait furieusement sur un ordinateur. La scène lui sembla étrange et elle
pensa « cet homme ne manipule pas les ordinateurs, il manipule les gens ».
Elle chercha qui était sa marionnette et ses yeux remontèrent le long d’un
immense câble relié à un fauteuil imposant. Et dans ce fauteuil était un dernier
homme, qui lui sembla fort mais terriblement seul à cet instant, et un peu triste.
Un casque était posé sur sa tête et un masque couvrait ses yeux.


Bleu. Pourquoi recouvrir ses yeux
bleus ?


Inès les revit dans son esprit,
droits et inflexibles, inquiets et rieurs… Elle contempla de nouveau la
silhouette dans le fauteuil. Le visage d’un homme lui souriant dans la lueur d’un
clair de lune s’imposa à elle, un homme allongé près d’elle sur le carrelage
froid d’une pièce blanche, essoufflé mais, pendant un instant, heureux.


Matt.


Son corps se tendit
instantanément comme un arc redevenant droit. La jeune femme revit une fuite
dans des couloirs, un vol en hélicoptère, une chute. Elle se souvint d’une
douleur bleue pétrole qui déchirait son corps puis la paix d’un lieu enterré. Des
visages, des gestes, des bribes de conversations lui revinrent en mémoire dans
une cascade vertigineuse, comme un appel d’air de sa conscience.


Une peur
panique la saisit, la réveillant pour de bon. Elle regarda de nouveau la pièce
et tout fit sens. Francis à ses côtés affichait un air de défaite tout en
fixant Matt. Yoko s’activait sur un clavier. Konievski, près de la porte,
hurlait des ordres dans un communicateur. Et Hervé, l’ombre de ses cauchemars,
l’homme qu’elle haïssait tant, était auréolé d’une aura de toute puissance, une
aura de victoire. Pourtant à l’extérieur de la pièce, des cris et des coups de
feu retentissaient à tout rompre et Inès voulut savoir si les Gardiens avaient pu
percer les défenses de l’armée et s’infiltrer dans le bâtiment. 


…


Silence. Vide. Celui de son
esprit. Elle attendit trois secondes supplémentaires, les yeux figés au sol et
les sourcils froncés, mais non, son esprit restait toujours vide. L’histoire se
jouait là. Des centaines de soldats des deux côtés se battaient pour une évolution
de la société. Mais elle n’en savait rien. La Noosphère ne lui apportait rien. La
Noosphère se taisait. Inès leva les yeux vers Matt et vers les câbles qui
semblaient sortir de sa tête.


— Non, murmura-t-elle.


Une main saisit son bras et elle
se sentit relever sur ses pieds. Francis, dont le soulagement à la voir enfin
debout et revenue à elle se lisait ouvertement sur son visage, la soutint alors
qu’elle cherchait son équilibre sur ses jambes endolories. Mais Inès le regarda
à peine et se détacha de lui pour marcher par elle-même. À chaque pas une rage
blanche irradiait ses membres. Non, ils ne pouvaient pas faire ça à Matt. Il ne
leur appartenait pas ! Sa démarche se fit plus sûre et, quand elle fut sur
Yoko, elle la frappa si violemment que la scientifique s’effondra et se cogna
contre une table, faisant tomber dans un grand vacarme tous les instruments qui
s’y trouvaient. Inès se dirigea alors avec détermination vers Hervé mais, le
temps qu’elle l’atteigne, il avait appuyé sur une commande du clavier,
verrouillant l’ordinateur et avait reculé de quelques pas, les mains levées
devant lui. Inès fut décontenancée à l’idée de ne pas pouvoir arrêter le
programme de diffusion des ondes cérébrales de Matt et hésita quelques secondes.
Un regard vers les câbles lui confirma sa crainte : ils étaient trop
solides et épais pour être coupés. Voulant chasser le doute, elle laissa aller
son esprit et ses muscles prirent le relais, se souvenant de ce qu’ils avaient
appris. D’un mouvement rapide, elle décocha un coup de poing dans l’estomac d’Hervé
puis une manchette en plein visage. Son ancien supérieur s’écroula lourdement sur
le sol. Pendant ce temps, Konievski se précipita pour aider Hervé et dégaina son
pistolet seulement pour être désarmé par Francis qui l’assomma d’un coup de
poing.


— Pour Carole, murmura-t-il au
corps mou du militaire.


Il prit ensuite le communicateur
de Konievski et verrouilla la porte. Inès rejoignit enfin Matt et tomba à
genoux à ses pieds. Tétanisée à l’idée d’arriver trop tard et qu’elle ne puisse
plus rien faire, elle sentit des larmes lui monter aux yeux. 


— Général Konievski ? hurla
à travers la porte une voix qui fit sursauter Inès et qu’elle  reconnut comme
celle du général américain qui avait abattu Carole. Tout va bien ? Nous avons
entendu du raffut. Où en êtes-vous ? Ouvrez-nous ! Ouvrez !
Ouvrez !


Comme personne ne répondait, des
coups d’abord timides puis plus violents résonnèrent contre la porte. Des
gouttes de sueur perlèrent sur le front d’Inès à l’idée des soldats pénétrant
ici. Elle ne pourrait pas tous les combattre. 


— Matt, dit-elle en secouant le
jeune homme toujours inconscient. Matt ?


Matt face à elle ne répondit pas.
Il était parti et il avait emporté avec lui la Noosphère, porteuse de tant
d’espoirs. Inès se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang en observant Matt.
Elle l’aimait mais elle ne pouvait pas le laisser faire. Ses résolutions, ses
combats ; elle comprit que ces cinq dernières années l’avaient menée à ce
moment précis, à ce choix.


Elle voulait protéger Matt. 


Elle devait protéger la
Noosphère.


Elle se redressa vers lui et posa
sur ses lèvres un rapide baiser. Après l’avoir regardé pendant un instant qui
lui parut dix fois trop court, elle ramassa un morceau de verre provenant d’une
fiole brisée et le lui enfonça dans le ventre. 









CHAPITRE
QUARANTE-SIX


Matt sentit une
onde rouge parcourir tous les filaments dorés de son esprit. Aussi loin qu’ils
pouvaient être arrivés, les fils de son cerveau furent atteints. Ils vibrèrent
une seconde, tremblèrent, secouant toutes les silhouettes et les sphères
lumineuses prises dans leurs toiles. Puis les filaments se rétractèrent, rappelés
par l’immédiateté de la douleur de son corps, et relâchèrent les formes des
personnes qui, affaiblies, se mirent à briller d’une lueur blafarde. Les fils d’or
se pelotonnèrent de nouveau en lui, dans son crâne, dans son esprit et, quand ils
furent tous revenus, alors Matt ressentit pleinement la douleur blanche et
déchirante à son ventre. Un spasme brûlant secoua son corps qui se rappela
soudainement à lui avec violence et, en un choc impitoyable, Matt réalisa les
limites de son enveloppe charnelle si insignifiante par rapport à l’immensité
du pouvoir de son esprit. Son cerveau pris de panique hurlait intérieurement, se
noyait dans l’adrénaline et une seule question possédait tout son être : « Comment
fuir la douleur ? ».


Des mains retirèrent le casque de
sa tête et ses sensations revinrent une à une. Le goût amer dans sa bouche. La
lueur blanchâtre et floue dans ses yeux. Un cri, celui d’un homme, dans ses
oreilles. 


— Inès, qu’as-tu fait ?
hurlait une autre voix.


— C’était le seul moyen pour le
déconnecter, Francis, répondit une voix de femme.


Il ouvrit doucement les yeux, son
esprit noyé dans les sensations crues. Il vit qu’une de ses mains levée devant
lui était couverte de sang. Mais toute son attention se concentra sur le visage
en face de lui. Une femme aux cheveux blonds en bataille, avec une trace de
sang sur le front, haletante. Matt sourit faiblement en reconnaissant ce visage
et, plus que tout au monde, ces yeux vifs et apeurés, mais présents.


Il essaya de parler à travers la
douleur qui le submergeait, mais sa conscience se mit à glisser, non pas vers
la Noosphère mais vers quelque chose de bien plus froid et solitaire. Il voulut
dire quelque chose à Inès, un mot pour expliquer ses actes, mais tout devint
noir autour de lui.









CHAPITRE
QUARANTE-SEPT


— Non !


Le cri d’Hervé, qui s’était redressé
sur un coude, retentit dans les oreilles d’Inès alors qu’elle contemplait ses
mains pleines de sang. Finalement, Hervé se releva totalement et fonça vers l’ordinateur.



— Non, non, non. Non !
hurla-t-il.


— Inès, qu’as-tu fait ?
demanda Francis en rejoignant la jeune femme face à Matt.


— C’était le seul moyen pour le
déconnecter, Francis, répondit-elle.


À cet instant Matt ouvrit
faiblement les yeux et il sembla à Inès qu’il sourit en la reconnaissant. Elle
levait la main pour lui effleurer la joue quand il perdit connaissance. Hervé,
qui avait vu la scène, devint livide de désespoir.


— Il faut lui remettre le casque !
cria-t-il. Il peut peut-être encore… il faut le soigner et le reconnecter à la
machine ! C’était notre accord ! Konievski !


Il fit volte-face pour voir où
était le général. Ses yeux écarquillés au milieu de son visage blanc comme de
la craie se posèrent sur le corps étendu non loin de Francis.


— Qu’avez-vous fait… ?
demanda encore Hervé d’une voix rauque.


Le scientifique qui paraissait si
victorieux quelques minutes auparavant perdait maintenant toute contenance et
gesticulait comme un fou. Soudainement une étincelle d’espoir sembla se
rallumer en lui en entendant les coups violents qui reprenaient de plus belle à
la porte du laboratoire. Il se précipita vers elle mais Francis l’empoigna au
passage et lui décocha un coup de poing qui le fit s’écrouler à terre,
inconscient.


— Ça faisait longtemps que je
voulais faire ça, dit Francis.


Inès, pendant ce temps, ne
pouvait détacher son regard de la plaie béante de Matt qui saignait abondamment.
Elle essayait en vain de faire appel à la Noosphère pour le soigner mais rien
ne venait, malgré le fait que Matt n’était plus connecté à la machine, et la
seule chose dérisoire qu’elle pouvait faire était d’appuyer sur la plaie avec
ses mains. Pourtant elle avait veillé à ce que la blessure qu’elle lui avait
infligée ne soit pas fatale : au dernier moment elle n’avait pas pu se
résoudre à lui transpercer le cœur et avait enfoncé la lame là où il n’y avait
pas d’organes vitaux. Mais maintenant il y avait tellement de sang et elle ne
savait toujours rien… Elle regarda l’ordinateur, incrédule.


Inès se mit
à pleurer de rage face à son impuissance et les larmes coulaient sur ses joues
et dans son cou alors qu’elle regardait le visage de Matt pâlir inexorablement.
À quelques centimètres pourtant, il semblait déjà s’éloigner d’elle. Une pensée
glaçante remonta insidieusement le long de la nuque de la jeune femme :
avec tous les ennemis qu’il comptait, c’était elle qui finalement aller
détruire Matt. L’air lui manqua et ses mains se retirèrent de la plaie,
laissant le sang noircir de nouveau le vêtement de l’homme qu’elle avait dit aimer.
À travers le brouillard de larmes, elle contempla paralysée la chair meurtrie
du ventre de Matt.


… vérifier les bords de la plaie pour
voir s’ils sont réguliers, propres. Voir si des organes, tendons, os sont
touchés…


Elle se
releva soudainement, frappée par la force des connaissances qui affluaient en
elle. Un linge pour nettoyer, enlever les éclats de verre, inspecter l’intérieur
de la plaie. Aiguillonnée par l’adrénaline et l’espoir qui pulsaient au
diapason dans tout son corps, elle passa à l’action immédiatement, formulant ce
qu’elle voyait pour demander les savoirs correspondants.


Points de suture en surjets, points
continus, points séparés… avec du fil non-résorbable ou résorbable… 


Elle se rua en trébuchant jusqu’à
une des tables, fouillant maladroitement à travers les objets et les tiroirs
pour trouver ce dont elle avait besoin. Elle se précipita auprès de Matt les
bras chargés de compresses, de fioles de liquides physiologiques et de kits de
suture. Francis fut bientôt à ses côtés, l’assistant le plus rapidement possible,
tout en surveillant régulièrement les corps inconscients de Konievski, Yoko et
Hervé. Il gardait également un œil sur la porte, derrière laquelle on pouvait
entendre le général américain vociférer et menacer de la défoncer à coup de
bélier.


Après avoir suturé un organe
touché et fermé la plaie, Inès fit une transfusion de sang artificiel à Matt et
une injection d’adrénaline. Elle observait son visage si pâle et se levait pour
le retirer de sa chaise et l’étendre à terre quand, dans un mouvement brusque, Matt
reprit connaissance.









CHAPITRE
QUARANTE-HUIT


Le visage d’Inès
prit forme devant les yeux de Matt. Il tenta de sourire mais la douleur le fit
grimacer à la place.


— Que s’est-il passé ?
demanda-t-il.


— Tu étais en train de détruire
la Noosphère, lui répondit-elle.


— Donc on m’a poignardé ?


— Donc je t’ai poignardé. Je n’avais
pas le choix : tu faisais un truc idiot.


— C’était pour te sauver…
murmura-t-il faiblement.


— C’est bien ce que je disais :
un truc idiot.


— Mais…


— Nous devons sortir d’ici et
tout de suite, l’interrompit-elle.


Matt essaya de se redresser mais c’était
sans compter sur la douleur qui lui cisaillait l’abdomen. Au prix de lourds
efforts, il parvint finalement à se mettre debout en s’appuyant sur Inès, et
tenta de comprendre la situation malgré sa tête qui tournait. Il chercha Hervé
et Konievski du regard et ce n’est qu’une fois qu’il aperçut leurs corps
allongés qu’il comprit qu’Inès et Francis s’étaient battus et avaient
neutralisé les deux hommes ainsi que Yoko. Il lui fallu de longues secondes
pour réaliser que les coups répétitifs qu’il entendait provenaient de la lourde
porte métallique de l’entrée et non pas du sang qui battaient contre ses
tempes. Sa frustration était immense : quelques instants plus tôt son
esprit avait été étendu au-delà de son corps, voyant tout, comprenant tout avec
clarté, sans limite, dans un feu d’artifice de lumière. Maintenant Matt le
sentait figé, aveugle, emprisonné dans son simple crâne.


L’optimisme qu’il avait ressenti
après avoir réussi à se mettre debout s’évanouit rapidement en réalisant
l’épreuve de force qui l’attendait : il pouvait à peine se déplacer, Inès
qui le soutenait par le bras, flageolait sur ses jambes, le front couvert de
sueur, et une armée entière déferlait sur la porte. Francis s’était approché de
l’ordinateur qui commandait la machine tandis que les coups de masses
redoublaient accompagnés de voix s’encourageant mutuellement. La scène autour
de Matt se mit à basculer et il se laissa retomber lourdement dans le fauteuil.


— Non, Matt, dit Inès en le tirant
par le bras. On doit y aller.


— Mais comment sortir d’ici ?
Et pour aller où ?


— Je ne sais pas…


Avec un soupir, elle lâcha son
bras qui retomba sur le fauteuil poisseux de sang, puis s’éloigna d’un air
déterminé afin d’inspecter les options que pouvait offrir le laboratoire.
Soudainement, la porte d’entrée trembla sous un coup plus puissant que les
précédents. Francis se figea une seconde. Une lueur brilla dans ses yeux qui
fixaient l’écran puis il se précipita vers Matt.


— Matt, dit-il, je crois que j’ai
une solution.


— Vous avez trouvé une sortie ?
murmura difficilement Matt.


— Non, je ne sais pas comment
sortir mais je sais comment vous mettre en sécurité, qu’Inès soit en sécurité !
Ils nous laisseront partir.


— Quoi ? Comment ?
demanda Matt en fronçant les sourcils pour essayer de se concentrer malgré la
douleur et la nausée.


— C’est à vous de nous sauver,
s’exclama Francis dont la voix trahissait l’excitation.


— On me l’a déjà faite celle-là,
dit Matt en esquissant un pâle sourire ironique. Et qu’est-ce que je dois faire
cette fois ?


— Vous devez vous reconnecter à
la machine.


— Quoi ? cria Inès qui
venait de revenir vers le fauteuil.


— Quoi ? s’exclama Matt en
écho.


— Oui, répondit Francis d’une
voix rapide. Matt, vous m’avez expliqué ce que vous aviez vécu dans la
Noosphère quand vous étiez le cobaye d’Hervé. J’y ai réfléchi au Refuge et en
étudiant le programme de la machine sur l’ordinateur et les drogues qu’ils vous
ont injectées, je pense que la solution est là. Je peux changer la
programmation de la machine non pas pour étendre vos ondes cérébrales au monde
entier via les satellites mais pour envoyer votre conscience dans la Noosphère.


— Mais que dois-je faire une fois
là-bas ? demanda Matt qui ne comprenait toujours pas en quoi cela pouvait
les sauver.


— Vous étiez déjà en train de
nous déconnecter de la Noosphère, expliqua Francis. Je l’ai senti et c’était
terrifiant. Mais dans tous les cas, vous étiez en train de modifier notre
connexion avec elle, de la faire disparaitre. Peut-être qu’il y a quelque chose
là-bas qui peut au contraire vous permettre de rendre cette connexion
permanente et impossible à détruire. Jamais.


— Mais comment ? dit Matt
dans un murmure en grimaçant de douleur. Je ne contrôle pas la Noosphère.


— Non, répondit Francis, pas
exactement. Mais vous n’êtes pas soumis à ses lois. Vous ne vouliez pas
partager des informations, donc vous n’avez pas émis. Vous ne vouliez pas
devenir fou, donc vous vous êtes déconnecté seul. Matt, vous voyez la Noosphère
comme personne ne la voit ! Elle fait sens pour vous quand elle est
inimaginable pour nous.


Matt fixa Francis en silence tandis
que les propos de son ami s’insinuaient dans son esprit et, étrangement, entraient
en résonnance avec une intuition naissante en lui. Il sentait de manière
confuse et vaporeuse qu’il y avait de la vérité dans cette théorie mais se
demandait si c’était suffisant pour tout risquer. Le bruit strident d’une scie
à laser se fit entendre de l’autre côté du mur et les yeux fiévreux de Francis
le supplièrent de lui faire confiance. Il n’y avait aucun savoir pour
corroborer l’hypothèse du scientifique. Juste la croyance que c’était ce qu’il
fallait faire. Juste le courage de l’exécuter.


La douleur intense que ressentait
Matt balaya en une seconde ses questionnements philosophiques et le laissa
devant un choix très simple. C’était lui et son corps douloureux, meurtri,
glacé, pulsant sous l’effet de l’adrénaline, inutile. Ou c’était lui et son
esprit lumineux, limpide, confiant, omniscient. Sa décision s’imposa à lui avec
évidence. C’était son esprit qui gagnait. C’était à cette force claire et
puissante qu’il décidait de s’en remettre. Loin de la douleur de son corps.


— D’accord, souffla-t-il.


— Non, cria Inès. Matt ! Ne
sois pas ridicule ! Ça n’a aucun sens ! Il faut te sortir d’ici. Il
faut t’emmener en sûreté loin d’eux. C’est ça qu’on doit faire ! On ne va
pas te reconnecter à cette machine quand c’est contre quoi on s’est battu
depuis le début ! Je t’en prie ! Réfléchis !


La voix d’Inès était rythmée par
le son de la scie. Le rayon bleu du laser jaillit de la porte alors qu’elle
prononçait ces derniers mots. Des larmes coulaient sur ses joues pâles.


— Et si tu ne reviens pas ? demanda-t-elle
finalement devant l’expression déterminée de Matt.


Matt porta une main à la joue d’Inès,
puis à ses cheveux. Son geste était plus maladroit qu’il n’aurait voulu.


— Ce n’est pas ça l’important. 


— C’est important pour moi !



— Inès… je ne peux pas t’expliquer
mais… je sens que je dois le faire. C’est pour sauver ce qu’on a ici que je
dois aller là-bas.


— Je ne peux pas te laisser
repartir. Je ne veux pas.


— Mais c’est pour ça que tu m’as
sauvé ! Deux fois ! C’est ce que tu fais : tu me protèges et moi
je protège tout le monde.


— Inès, dit Francis à cet
instant. Il faut se dépêcher.


La jeune femme baissa la tête,
vaincue.


— Tu reviendras vite ?


— Aussi vite que je peux.


— Francis, dit-elle d’une voix
métallique et résolue. De quoi as-tu besoin ?


Francis regarda le jeune homme qui
lui fit un signe de tête. Il se releva en une fraction de seconde et se rua sur
l’ordinateur tout en indiquant à Inès quelles drogues préparer pour Matt. Ce
dernier s’installa aussi confortablement qu’il put dans le siège. Sans aucune
hésitation, il saisit lui-même le casque et le posa sur sa tête, permettant à des
dizaines d’électrodes de se figer immédiatement sur sa peau. Quelques secondes
avant d’abattre le masque, il se permit le dernier plaisir d’observer, dans des
adieux silencieux, les yeux d’Inès alors qu’elle lui faisait une injection dans
le bras.









CHAPITRE
QUARANTE-NEUF


L’esprit de Matt ne s’étendit pas
comme la première fois. Au contraire, il le sentit se bâtir et se ramasser sur
lui-même. Autour de lui, un paysage de brume commença à se lever, un voile noir
qui englobait la pièce et dans cette nouvelle obscurité il ne pouvait plus
distinguer ni Inès ni Francis. Matt ne sentait plus le fauteuil sous lui ou les
vêtements sur sa peau. La douleur de la blessure avaient disparu dans le néant
de son corps et il n’entendait plus les coups contre la porte. La seule chose
visible, palpable, était son esprit, sa conscience. Lui. Il était cette masse
lumineuse et puissante, qui devenait de plus en plus brillante au fur et à
mesure que les drogues agissaient.


Inès eut juste le temps de
retirer la seringue avant qu’un bruit strident en provenance de la porte
n’emplisse toute la pièce. Francis ne s’était pas déconcentré et pianotait
toujours furieusement sur le clavier de l’ordinateur. La jeune femme saisit le
morceau de verre encore teinté de sang qui gisait à ses pieds dans sa main
gauche et conserva l’aiguille dans sa main droite. Elle se leva et fit
résolument face à la porte avec ses deux armes de fortune. 


Au coup
suivant la porte céda complètement dans un fracas assourdissant.


L’esprit de Matt était devenu une
boule de lumière si incandescente qu’il eut l’impression qu’il allait exploser.
Autour de lui, à travers le voile sombre, le contour flou de plusieurs sphères commençaient
à se dessiner. Une très près de lui, une plus éloignée et trois autres formes
plus loin qui semblaient immobiles. Les sphères perçaient l’obscurité de leur
lumière et Matt aperçut de nouveau les volutes flottantes de connaissances
toujours en suspension au-dessus de lui. Elles se mouvaient en douceur,
flottant dans l’air, balayant l’espace, s’approchant des sphères, les transperçant
parfois et, d’autres fois, restant si éloignées qu’on les apercevait à peine.


Matt fut à nouveau
fasciné par leur danse mais il se souvint qu’il avait quelque chose à accomplir,
quelque chose de vital. Et en pensant cela il contempla la sphère la plus
proche de lui, si blanche et si pure qu’il en fut ému. Un sentiment intense le
saisit : il voulait la protéger, la garder près de lui, se fondre dans sa
lueur chaleureuse. En plus de la sphère d’Inès, il reconnut celle calme et
concentrée de Francis et celle torturée et insatisfaite d’Hervé, qui gisait à
terre. Du bout de son esprit il explorait la pièce plus avant, lorsqu’il fut
paralysé par la panique : près de la porte un groupe d’une douzaine de
lumières aux auras menaçantes se dirigeait rapidement vers eux. 


Inès se
figea à la vue des cinq soldats qui la tenaient en joue. Trois autres visaient
Francis. Plusieurs autres étaient soit accroupis près de Konievski soit gardaient
la porte. Hervé était trop éloigné, entre Inès et Francis, pour qu’ils puissent
l’atteindre et Yoko ne semblait pas les intéresser. Le général américain
avançait prudemment, l’arme au poing, son regard noir balayant tour à tour
Francis, Inès et Matt. Ce dernier n’avait pas bougé d’un iota, pas cillé en
entendant l’explosion. Son visage était pâle comme la craie et sa respiration
légère comme s’il était plongé dans un profond sommeil. Inès émis une prière
silencieuse, celle que Matt trouve rapidement une solution car pour l’instant
elle n’en voyait aucune.


La brume noire devant Matt s’était
levée, laissant les couleurs se déployer de nouveau, mais cette clarté
n’apportait pas une solution au jeune homme. À part les sphères et les volutes,
il n’y avait rien ici et il ne voyait pas du tout comment faire pour mettre la
connexion à l’abri des hommes.


Son esprit
enfiévré commença à se sentir oppressé entre la menace des soldats et le
désespoir total face à l’absence de solution.


Les soldats
s’approchèrent d’Inès qui, du regard, les défia d’attaquer. L’un d’eux sortit
de sa poche une paire de menottes magnétiques tout en gardant les yeux fixés
sur elle. Un autre ajusta sa visée et elle sentit des gouttes de sueur inonder
son dos. Plus que tout, elle ressentait une rage immense en voyant le général
américain qui avait assassiné Carole poser des yeux envieux sur Matt. Ses doigts
se serrèrent sur les armes dérisoires qu’étaient la fiole et la seringue. Francis
s’éloigna enfin de l’ordinateur, leva le pistolet de Konievski qu’il avait
ramassé et mit leurs ennemis en joue, mais malgré cela il était évident que le
combat était déséquilibré avec Francis insuffisamment entrainé et Inès à bout
de force. 


Matt regarda impuissant les
sphères des soldats s’approcher dangereusement d’Inès et le désir violent de la
rejoindre et de la protéger déferla en lui. Mais il n’était qu’un esprit et
même s’il avait gouté au sentiment de toute puissance que cela conférait il ne
pouvait que reconnaître que, sans être lié à un corps, un esprit ne pouvait
agir. Ce constat le laissa idiot, lui qui avait rejeté son corps douloureux
pour se complaire dans cette univers de lumière. L’ironie de la situation le
rendait fou tandis qu’il observait ses amis prêts à se battre, et surtout prêts
à être vaincus. Sa conscience hurla, affolée, désespéré, se débattant dans son
carcan de chair, maudissant son cerveau immobile, cherchant coûte que coûte à
se porter au devant des soldats, auprès de ses compagnons, auprès de la femme
qu’il aimait. Et alors son désir d’avancer fut si fort, si absolu, que bientôt
il commença à percevoir un fil partir de son esprit, un fil irisé et
incandescent, qui s’avança vers les autres sphères, mû par son besoin viscéral
d’agir. Voyant cela Matt repensa à la façon dont, quelques instants plus tôt,
il avait emprisonné les esprits et les volutes dans sa toile, répandant autour
de lui une tristesse grisâtre et terne. Le fil doré de son esprit tressaillit à
l’idée que cela puisse se reproduire et il resta suspendu en l’air un instant,
hésitant.


Matt ne voulait pas détruire. Il
voulait créer, réparer, agir, et, pour la première fois depuis des années, il
voulait le faire pour le bien des autres. C’était là l’attribut le plus
fondamental de l’être humain. Mais pour faire cela, Matt sentait qu’il devait
avant tout apporter une explication à la raison de son existence, de sa
particularité face à la Noosphère. Sans cette ultime réponse à sa quête de
sens, il restait impuissant.


Ses
réflexions se bousculaient en lui quand il aperçut la silhouette d’Hervé
revenir à la conscience et se relever. Une fois debout, cette sphère menaçante
se dirigea en titubant vers Inès.


Inès ne le sentit pas surgir derrière
elle. Elle était trop concentrée sur les autres soldats. Hervé lui saisit le
bras et réussit à lui faire lâcher la seringue. Il la repoussa alors violemment
et elle s’effondra sur le sol. Deux soldats profitèrent qu’elle soit sonnée
pour la saisir par les épaules et la maintenir fermement à genoux. Elle ne put
qu’observer impuissante Hervé se diriger vers Matt comme un papillon attiré par
la lumière.


Inès lui
hurla d’arrêter en se débattant mais les soldats resserrèrent leur poigne et la
douleur étouffa son cri. Francis pivota vers Hervé, leva le pistolet et un coup
de feu retentit. Inès retint sa respiration mais son souffle se transforma en
glace dans sa gorge quand elle aperçut le corps sans vie de Francis s’effondrer
non loin d’Hervé. Celui-ci jeta un regard bref au soldat qui venait de lui
sauver la vie puis se détourna sans un mot pour aller se mettre devant
l’ordinateur. Finalement un cri violent enfla dans la gorge d’Inès et éclata
dans la salle tandis qu’elle se débattait de plus belle. À bout de force, ses yeux
se remplirent de larmes et toute la scène se brouilla devant elle.


Matt vit la lumière de Francis
faiblir puis s’éteindre, et un vide se fit dans le monde de la connaissance. La
tristesse déferla en lui en une longue vague grise et tiède. De rage, il projeta
le fil doré de son esprit en avant. Mais au lieu de se multiplier pour créer une
toile et arrêter les volutes, il se dirigea directement vers l’une d’elles et
la transperça, libérant une gerbe enflammée de couleur et de mouvement. Elle
éclata tel un fruit trop mûr, telle une bombe à eau, tel un feu d’artifice, crachant
des éclats de connaissances et de savoirs de tous côtés, ondulante d’énergie.
Les volutes autour de celle qui avait éclaté passaient et repassaient dans son
sillage multicolore apportant encore plus d’étincelles et de nuances. Le son,
les odeurs, le goût, le toucher, la vue : les connaissances se répandaient
et se déployaient dans toutes leurs palettes pour s’imposer en sens, en idée,
en évidente clarté. Tout ce tourbillon était fascinant mais Matt le regardait avec
détachement et cela le troublait. Il ne se sentait pourtant pas séparé de la
Noosphère ; au contraire même, il se sentait intimement mêlé à elle, voyant
non pas un paysage fou et fantastique comme lors de ses premières excursions ici,
mais observant cette fois le monde des humains à travers le prisme du phénomène
des connexions. Devant cette vision, un sentiment de puissance naquit en lui. Comme
l’avait prédit Francis, son anomalie était une capacité extraordinaire : celle
de pouvoir contrôler sa connexion à la Noosphère, et, comme le désirait Hervé,
il pouvait la contrôler également pour les autres êtres humains. Pour la
première fois il lui sembla accepter qui il était. Il réalisait enfin que
l’outil ne définissait pas la fonction. C’était à l’homme, comme cela l’avait
toujours été à travers l’évolution, de décider à quelle fin utiliser une
nouvelle capacité. Et Matt avait fait son choix.


Il tendit de
nouveau le fil doré de son esprit et poussa dans le flot de couleurs la sphère
brillante d’Hervé.


— Non ! cria Inès, alors qu’Hervé
s’approchait du clavier. Pas comme ça ! Pas pour rien.


Inès était submergée
simultanément par sa souffrance physique et par sa peine face à la mort de
Francis, à laquelle s’ajoutaient toutes les autres peines : la perte de Carole,
la Surconnexion de Zahra, la blessure infligée à Matt. Elle savait qu’elle ne
supporterait pas de voir ce dernier de nouveau contrôlé par Hervé. Ses larmes
coulaient sans relâche sur ses joues. La douleur de ses bras que les soldats
serraient de plus belle était comme un poignard entre ses omoplates. Elle
regarda Hervé se mettre devant l’ordinateur, s’apprêter à taper sur le clavier
puis… plus rien. Il se figea et garda les mains à moitié en l’air. Inès arrêta
alors de se débattre et l’observa, incrédule. Le regard d’Hervé se perdit, ses
yeux devinrent lointains. Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il se passait,
puis elle regarda les lèvres de son ancien collègue et vit qu’il était en train
de murmurer. Inlassablement murmurer.


Deux soldats intrigués se
dirigèrent immédiatement vers Matt. Ils se figèrent tous deux dans leur élan, suspendus
comme des pantins. Leurs bras se relâchèrent le long de leurs corps et leurs
yeux se perdirent également dans le vide. Bientôt Inès sentit qu’on la lâchait
et elle se redressa pour voir les deux soldats qui la tenaient tomber eux aussi
dans une transe lointaine.


— Général ! Général !


Le général Konievski venait de se
relever péniblement. Il ramassa son communicateur d’où sortait une voix étrange,
tout en observant Hervé et les soldats figés autour de lui.


— Oui ? répondit-il en
serrant fort l’appareil.


— Ici la Gardienne Natalia
Ivanovna. Je vous conseille de vous rendre : tous vos hommes ont été
neutralisés.


— Comment ? murmura-t-il médusé,
le visage très pâle.


— À vrai dire, ce n’est pas
vraiment nous qui l’avons fait, répondit Natalia d’une voix moqueuse. Mais il
semble qu’ils se soient tous surconnectés.


En entendant cela, Inès se tourna
vers Matt. Et sourit.











CHAPITRE
CINQUANTE


Matt ne revint
pas de la Noosphère. 


Inès attendit. Elle attendit
pendant que Natalia les rejoignait et arrêtait les soldats surconnectés. Elle
attendit tandis que des Gardiens emportaient le corps de Francis. Elle attendit
pendant que Valérie entamait des négociations avec le général américain et ses
supérieurs par communicateur. Et lorsque Konievski tenta malgré ses menottes de
s’approcher de Matt et qu’il se surconnecta à moins d’un mètre de lui, les
gouvernements français, américains et russes signèrent l’arrêt immédiat de
leurs opérations militaires.


Matt, en surconnectant ceux qui
avaient de mauvaises intentions envers lui, avait trouvé la protection
parfaite, plus efficace qu’une cachette secrète ou qu’une Inès surentrainée. Même
quand les effets du cocktail de drogues s’estompèrent et qu’Inès lui retira son
casque, il resta plongé dans la Noosphère, capable de se protéger seul de
là-bas. Et il ne revint pas à lui. Il ne revint pas à elle. 


Natalia s’approcha alors d’Inès
qui ne pouvait se résoudre à s’éloigner du fauteuil.


— Il est parti trop loin dans la
Noosphère, dit-elle. Il s’est surconnecté.


— Non, murmura Inès, c’est
différent. Il reviendra quand il aura fait ce qu’il a à faire. Il me l’a
promis.


Natalia
regarda le visage immobile et serein de Matt et le visage déterminé d’Inès et n’ajouta
rien.


L’enterrement de Francis eut lieu
quatre jours plus tard. Y assistèrent de très nombreux Gardiens qui se
révélèrent pour la première fois aux yeux du monde. Les journalistes étaient à
l’affut dans chaque recoin du cimetière, à la recherche de l’image ou de la
citation choc qui viendrait clore les événements invraisemblables de ces
derniers mois. Francis fut enterré en héros, à côté de Carole, par une journée
pluvieuse telle qu’il convient aux funérailles. À travers le bruit des gouttes
sur son parapluie, Inès entendait à peine les phrases de condoléances de
personnes dont les visages se confondaient en une masse sombre et polie. Jamais
elle n’eut plus l’impression d’être vraiment leur fille de cœur à tous les deux
que pendant ces quelques heures.


Inès échangea longtemps avec
Valérie sur ce qu’il convenait de faire concernant Matt. Elles décidèrent
finalement de le faire admettre dans un centre médical spécialisé pour les
grands comateux. Inès supervisa elle-même son installation.


De temps en temps les
journalistes rapportaient l’histoire d’une personne ou d’un groupe qui
surconnectait et il devenait évident alors qu’il y avait encore des gens qui
voulaient faire du mal à la Noosphère et que Matt continuait à la protéger.
Mais il y en avait de moins en moins. Le monde s’apaisa. Tous les gouvernements
approuvèrent ensemble une résolution de l’ONU affirmant que la Noosphère était
"trésor de l’humanité et son plus grand espoir pour réaliser son potentiel
de paix, de justice et de développement". Elle devait donc être protégée à
tout prix. Tellano se révéla au grand jour, transformant les Gardiens d’une
armée de l’ombre en un groupe de soutien aux nations désireuses de changer
profondément pour embrasser ce nouveau monde.


Après trois mois, Matt déconnecta
les soldats et tous ceux qui avaient été une menace pour lui. Il les libéra
tous de son emprise, sauf Hervé qu’il laissa plongé dans ce cauchemar de
connaissance illimitée, le rendant ainsi unique, comme il en avait toujours
rêvé. Après cela Matt resta surconnecté et Inès demeura à ses côtés, veillant à
ce qu’il reçoive les meilleurs soins. Elle s’accrochait à l’idée que s’il ne se
réveillait pas c’est qu’il avait encore quelque chose à faire et qu’il ne
manquerait pas de revenir auprès d’elle aussitôt sa tâche accomplie. Mais
chaque matin elle se présentait à la clinique avec de moins en moins d’espoir,
et de plus en plus d’impatience. Puis elle fut en colère. Ensuite elle se
sentit abandonnée. Et finalement, elle ne ressentit plus rien.


Au bout de plusieurs mois, Inès ne
venait plus que quelques heures par jour. Elle s’enquerrait des soins qu’on lui
portait puis lui parlait, lisait ou travaillait près de lui. Matt ne bougeait
pas, ne montrait par aucun signe qu’il était conscient de sa présence dans la
pièce. Au bout d’un an, elle se mit à ne venir que deux fois par semaine. Elle
sauta des dates, prit d’autres engagements. À la fin de la deuxième année, elle
lui rendait visite une fois par mois, s’asseyait dans la pièce en restant
silencieuse et posait les yeux sur lui, le regard vide. À la fin de la
troisième année, elle cessa de venir.









CHAPITRE
CINQUANTE-ET-UN


Jamais on n’avait
vu autant de neige dans cette partie du pays. Pourtant le nord du Honshu était
connu pour être une région du Japon particulièrement rude. Mais cette année
avait été exceptionnelle. Par la fenêtre, Noriko regardait les flocons qui ne
cessaient de tomber. Elle avait dû traverser la neige chaque jour depuis un
mois pour se rendre au travail et en revenir. Ce matin elle n’avait vraiment pas
envie d’y aller.


Elle se retourna pour regarder la
pièce bien chauffée qu’elle s’apprêtait à quitter. D’un regard, un des murs s’illumina
et devint un écran. Des yeux, elle fit défiler les images du monde. La ligne
Tokyo-Pékin en 3 heures devait être inaugurée le lendemain. Les Nations Unis
venaient de voter l’envoi de robots explorateurs dans les zones radioactives de
Corée du Nord pour faire des analyses. Une association demandait l’instauration
d’une journée mondiale des maladies éradiquées pour que l’humanité se rappelle
de l’époque où la vie était fragile et où on mourrait du cancer ou du SIDA.
Elle passa sur une chaîne de musique où des stars peu nombreuses mais
exceptionnelles chantaient des mélodies joyeuses.


Quelqu’un toqua à la porte.
Noriko fit un léger mouvement de la tête et la paroi de la porte devint
légèrement transparente au milieu laissant voir le visage jovial de l’aide à
domicile. D’un nouveau hochement de tête Noriko ouvrit la porte, les capteurs
de la maison obéissant en une seconde à ses moindres gestes.


Tanaka-san était une femme
souriante, efficace et discrète. Elle aimait garder la culture traditionnelle
japonaise vivante et Noriko l’aimait bien pour cela. Elle apportait de la
respectabilité à la maison.


— Bonjour, comment allez-vous ce
matin ? demanda-t-elle en entrant.


— Bien, répondit Noriko. Et vous ?


— Bien, merci. Toute cette neige…


— En effet, dit Noriko en
regardant de nouveau par la fenêtre.


Elle resta là un moment.


— Vous risquez d’être en retard
au travail, Madame.


— Oui.


Noriko se détourna de la fenêtre
et éteignit les écrans. Elle ne supportait pas de quitter la maison. Une fois
là-bas elle était contente de la distraction que son emploi lui offrait et
quand elle revenait le soir elle se rendait compte à quel point cela lui avait
fait du bien. Mais partir, s’éloigner d’elles, c’était cela qui était dur.


Noriko passa dans la pièce d’à
côté et se glissa vers la fenêtre qui offrait une vue magnifique sur les
montagnes maintenant couvertes d’une neige cotonneuse. Mais ses deux jeunes
filles assises dans les fauteuils face à ce paysage, des couvertures remontées
jusque sur leurs épaules, n’en profitaient pas. Tanaka-san entra à la suite de
Noriko et se dirigea immédiatement vers elles.


— Bonjour mesdemoiselles ! s’écria-t-elle.
Je suis si contente de vous voir aujourd’hui ! Je suis venue par un froid !
Et la neige !


Les yeux de Noriko effleurèrent
le visage de ses enfants. Ils étaient impassibles, lointains. Leurs yeux ne
voyaient pas Tanaka-san, leur mère ou le paysage d’hiver. Ils ne voyaient rien.
Leurs lèvres bougeaient rapidement ; un murmure constant en sortait.


— Oui, dit Noriko avec difficulté.
Il y a vraiment beaucoup de neige.


Elle avait essayé de parler à sa
fille aînée Tomoe, juste après sa Surconnexion. On disait à l’époque qu’il
fallait leur parler et être très présent, comme avec des personnes dans le coma
qui restaient conscients de leur environnement. Elle lui parlait sans cesse à
l’époque, son mari aussi et sa deuxième fille, Shizuna, venait lui raconter
dans le menu détail ses journées d’école. C’est son mari qui avait commencé progressivement
à moins le faire. Elle le lui avait reproché pendant longtemps. Mais le jour où
Noriko était montée dans la chambre de Shizuna et où elle l’avait trouvée
murmurant des connaissances au hasard avec un regard qui se perdait dans le
vide, elle avait arrêté de lui faire des reproches. La perte de sa seconde
fille avait achevé de le détruire et il était parti. Noriko, elle, était
surtout triste de ne pas avoir pu dire au revoir à Shizuna. À son tour elle s’était
mise à moins parler à ses filles. Tanaka-san ne le lui reprochait pas, mais
elle sentait qu’en sa présence elle devait au moins faire des efforts.


— Il a neigé toute la nuit,
poursuivit-elle. C’est embêtant pour aller au travail et faire des courses. C’est
dur pour le train ou les voitures. C’est…


Sa voix s’arrêta. Elle ne savait
pas trop quoi dire. C’était une énorme quantité de neige, mais ce n’était
toujours que de la neige. Elle regarda ses filles de nouveau. Elles étaient si belles.
Leurs corps avaient continué de grandir même si leurs esprits s’étaient perdus
et elles ignoraient qu’elles étaient devenues les magnifiques jeunes filles qu’elles
rêvaient d’être. Le poids de sa vie pesa soudainement sur les épaules de
Noriko, comme une branche sur laquelle trop de neige s’était accumulée et qui
risquait de rompre. Elle avait souvent pensé qu’elle allait se briser mais sans
qu’elle ne sache comment, elle avait toujours continué d’avancer, malgré
l’absence de sa sœur pour l’y aider. Mais Yoko était restée en France même
après que Mathias Damiens, trois ans plut tôt, se soit réfugié dans la
Noosphère, empêchant quiconque de le capturer pour son profit.


Tanaka-san venait de préparer le
nécessaire de toilette et elle s’apprêtait à retourner dans la cuisine pour
préparer le petit déjeuner. Noriko était vraiment en retard maintenant. Elle
laissa passer la femme par la porte, et s’apprêta à la suivre. Au moment de se
tourner, elle crut voir un mouvement au bord de son champ de vision. Elle n’y
prêta pas trop attention. Mais le mouvement se reproduisit et elle se retourna
vers les fauteuils. La couverture de Tomoe avait glissé de son épaule. C’était
un fait anodin mais pour Noriko c’était impossible. Au-dessus de la couverture
verte, Tomoe plissait les yeux, les faisait cligner comme pour assouplir un
masque de plâtre qui aurait été posé sur son visage. Noriko se figea, la bouche
ouverte de surprise. Son cœur s’était serré, arrêté, glacé, suspendu dans son
corps. Un silence cristallin avait envahi la pièce comme un souffle retenu. Au
dehors la neige tombait de plus belle, silencieuse elle aussi. Noriko n’arrivait
pas à y croire. Aucun mot, aucun geste ne lui venait. Elle eut l’impression que
son cœur se remit à battre seulement plusieurs secondes plus tard quand elle
entendit une petite voix rouillée, plus grave que dans ses souvenirs, murmurer.


— Oh de la neige !


Le regard de Shizuna suivit celui
de Tomoe pour se fixer sur les montagnes enneigées de l’autre côté de la
fenêtre.


Noriko ne brava pas la neige ce
jour-là. Elle resta avec ses filles. Quelques spécialistes vinrent les voir
immédiatement, les yeux écarquillés, avouant leur surprise. Puis dans l’après-midi,
un bulletin fut émis confirmant ce que tout le monde savait déjà : de par
le monde, plusieurs dizaines d’Enfants Surconnectés revenaient à eux. Il fallut
trois mois pour que tous se déconnectent. Lorsque la neige se mit à fondre un
matin, Noriko demanda à ses filles pourquoi elles s’étaient réveillées à ce
moment précis. Shizuna, assise sur une chaise sur la terrasse, encore
maladroite avec ses grands membres, tressait des rubans posés sur ses genoux.


— Quelqu’un est venu nous
chercher, répondit-t-elle simplement. Un monsieur avec de beaux yeux bleu. Mais
un air très triste. Il nous a dit qu’il était temps de rentrer chez nous.









CHAPITRE
CINQUANTE-DEUX


Inès traversa
lentement le parking de l’institut. Le bitume chauffé par un soleil ardent pour
un début de printemps s’étalait comme un tapis brulant jusqu’à la porte
d’entrée. Inès trébucha, se reprit de justesse et maudit intérieurement cette
fatigue qui l’accablait si tôt dans sa journée très chargée. Certes les
derniers mois avaient été difficiles : elle travaillait constamment,
dormait mal, mangeait peu, et son cerveau semblait continuellement réfléchir à
une dizaine de problèmes à la fois. Il avait disparu depuis longtemps le temps
où Carole la complimentait pour son esprit simple, pur, aux idées claires et
lumineuses. Pourtant, malgré cela, elle refusait toujours de s’équiper, comme
de nombreuses personnes, d’un bracelet de soin pour s’injecter des vitamines ou
des formules boost et modifier sa chimie interne. Elle préférait encore sentir
son corps vivre, et donc souffrir, au lieu de tricher et de mentir à son
esprit.


Au loin, au-dessus du bâtiment,
des hélibulles atterrissaient et décollaient du toit pour déposer des
passagers. Ces mini hélicoptères légers comme des plumes qui produisaient plus
d’énergie qu’ils n’en consommaient étaient bien plus rapides que la vieille
voiture électrique qu’Inès avait préférée prendre. Mais la transparence de la
membrane de ces engins, semblable à des ailes de mouches, lui donnait une
étrange impression de vertige et d’exposition aux yeux de tous. À cause de ce
choix dans son mode de transport, elle ne pourrait pas rester longtemps à
l’institut et devrait repartir rapidement à New York où elle devait être dans
l’après-midi.


Inès avait marché à travers le
parking la tête haute, regardant ouvertement toutes les personnes, caméras et
drones qu’elle avait croisés, et elle sourit en se souvenant de ses stratégies
de fuite dans les rues de Paris. Ces habitudes si fortement ancrées avaient
fini par disparaître. Elle pénétra dans le bâtiment et se dirigea immédiatement
dans le couloir de gauche. L’institut était blanc et moderne. Une douzaine de
personnes travaillait pour environ trente chambres. C’était tout ce qui était
nécessaire pour les cas les plus compliqués de problèmes neurologiques qu’on ne
savait pas encore soigner, malgré les progrès fantastiques de la médecine ces
quatre dernières années.


Sortant en trombe d’une pièce,
une jeune femme bouscula Inès qui fit un rapide écart pour éviter la chute.


— Pardon, bredouilla la jeune
femme en aidant Inès en reprendre équilibre.


— Il n’y a pas de mal, répondit
Inès.


La jeune femme releva la tête et
Inès reconnut une jeune médecin qui l’avait aidée à installer Matt à son entrée
à l’institut. Elle était assez grande et les années n’avaient pas fait disparaître
les taches de rousseur sur son visage.


— Roseann ! Comment vas-tu ?


— Inès ! Waouh, ça fait
plaisir de te voir. Ça faisait longtemps.


Inès se raidit et réussit à cacher
sa culpabilité en esquissant un léger sourire.


— Tu travailles toujours ici
alors ? demanda-t-elle.


— Oui, répondit Roseann, quelques
jours par semaine. Parfois, quand il n’y a pas grand-chose à faire, je demande
d’autres missions au Bureau de Coordination du Travail et ils m’envoient
travailler dans un hôpital ou m’occuper des personnes âgées à domicile. Mais c’est
vraiment une chance de te croiser : la semaine prochaine je travaille dans
une ferme apicole. Ça paie bien plus et j’ai des projets de voyages.


— Félicitations ! Ce n’est
pas facile d’être sélectionné pour ces emplois-là.


Roseann sourit puis jeta un
regard gêné vers le fond du couloir.


— Tu viens …commença-t-elle sans
achever sa phrase.


— Oui.


— Sa situation n’a pas changé.


— Je sais.


— Bon et bien… Bon courage.


Un peu embarrassées, les deux
femmes échangèrent un dernier sourire poli et se séparèrent.


Sur le trajet qui la mena à la
dernière chambre du couloir, Inès croisa une poignée de personnes qui lui
adressèrent un salut rapide en rasant les murs avant de s’éloigner à la hâte.
Il était difficile de trouver du personnel pour prendre soin de l’occupant de
la chambre dans laquelle elle s’apprêtait à entrer. Il les avait sauvés,
certes, mais il l’avait fait en utilisant un pouvoir terrifiant. 


Inès entra dans la chambre sans
une seconde d’hésitation, contrairement à l’époque où elle s’arrêtait toujours
quelques minutes pour prendre une grande inspiration, priant pour le voir
éveillé, demandant la force d’accepter de le voir encore endormi. Matt reposait
inconscient dans son lit ; ses cheveux noirs, que le personnel coupait
toujours suivant les instructions d’Inès, se détachaient sur la taie blanche de
l’oreiller. Par habitude, elle vérifia les instruments qui mesuraient les
signes vitaux si parfaits de Matt. Après avoir mis sa veste sur une chaise,
Inès se laissa tomber dans le fauteuil près du lit. Hormis les fleurs dans un
vase près de la fenêtre qu’une vieille aide-soignante s’évertuait à remplacer
chaque semaine, Inès aurait pu croire que rien n’avait changé depuis sa
dernière visite il y a un an. Et si c’était presque vrai en ce qui concernait
l’intérieur de cette pièce, cela ne pouvait pas être plus faux pour ce qui se
passait dans le reste du monde.


Après la chute du gouvernement
français qu’avait entrainé la guerre contre les Gardiens, Inès avait usé de sa
réputation et de ses connexions pour devenir Ministre de l’Education Nationale,
puis, quand les nations avaient perdu la quasi-totalité de leur pouvoir
politique et judiciaire, elle était devenue Responsable en chef de la Question
de l’Education aux Nations Unies. Si Matt s’était sacrifié pour que l’humanité
continue son évolution, alors Inès ferait tout pour que celle-ci aille dans la
bonne direction. En ce début de printemps 2030, près de quatre ans après le
départ de Matt, la société était méconnaissable : les écoles
traditionnelles avaient disparu au profit d’une éducation tout au long de la
vie qui promouvait la curiosité, l’application de la logique et le désir de
savoir et de créer, les villes s’étaient transformé et les nouvelles formes de
transport avaient permis un retour à une vie plus équilibrée dans les
campagnes, l’environnement n’était plus menacé par les activités humaines et le
travail traditionnel avait disparu, remplacé par des activités organisées et
effectuées librement par les personnes en fonction de leurs meilleures
capacités et disponibilités. Toute la génération d’Inès avait dû se remettre en
question et embrasser ce nouveau paradigme, opérant le plus grand changement de
civilisation depuis des siècles.


Accaparée par l’ampleur de la
tâche qu’elle s’était fixée, Inès était de moins en moins souvent venue voir
Matt. Elle se préoccupait jour et nuit de la relation au savoir, de la pression
sociale imposée aux enfants dans certains pays et de ce culte de la réussite
qui empoisonnait la société. Et ainsi, après de longs mois de travail acharné, le
nombre d’enfants qui surconnectaient dans le monde s’était progressivement mis
à diminuer. Inès avait certes encore énormément de travail, le potentiel de la
Noosphère se révélait si immense, pourtant, ce matin, elle avait pris le temps de
venir jusque dans cette chambre silencieuse car quelques semaines plus tôt,
alors qu’elle prenait son café dans son bureau, elle avait sentie une immense
vague d’apaisement monter en elle. Cette vague douce et légère comme une brise
fraiche avait recouvert toute son âme et avait éteint en elle le feu violent de
sa curiosité envers la Noosphère. Pour la première fois depuis neuf ans, depuis
la Connexion Générale, Inès n’avait pas ressenti cette rage qui la saisissait à
la gorge, qui la poussait irrémédiablement à vouloir comprendre et apprivoiser
la Noosphère, ce désir si puissant qu’il avait engendré des monstruosités comme
celles qu’avaient commises Hervé et des océans de tristesse comme celle que
représentait Zahra. Ça avait été eux, l’autre anomalie de l’évolution !
L’équipe du laboratoire Teilhard de Chardin ! Hervé, Jean-Pierre, Carole,
Francis, elle-même et une centaine de scientifiques dans le monde qui, parce
qu’ils étudiaient déjà les mécanismes de la transmission télépathique du savoir
avant la Connexion Générale, avait mené des expériences pour dompter la
Noosphère. Et Matt venait de les délivrer de cette rage, réalisant ainsi le vœu
de Francis de protéger la Connexion des hommes à la Noosphère, en la mettant à
l’abri de leur curiosité.


Selon Inès, leurs missions à tous
les deux s’étaient achevées ce jour-là, alors elle avait attendu la nouvelle du
réveil de Matt mais celle-ci ne lui était jamais parvenue.


— Pourquoi tu ne reviens pas ?
demanda-t-elle tout bas en se penchant vers lui et en laissant ses mains courir
dans ses cheveux. J’ai tout fait pour ça. Plus aucune armée ne te menace :
elles n’existent plus. Plus aucun pays ne te veut pour lui seul : ils n’ont
qu’un rôle culturel limité. J’ai fait en sorte que la nouvelle génération
grandisse dans un monde baigné de savoirs et d’espoir dans le progrès, et
qu’elle l’utilise à bon escient. Grâce à moi, aucun enfant ne surconnecte et
grâce à toi, tous les enfants déjà surconnectés sont revenus. Tu m’as même
rendu Zahra ! Tu as supprimé le désir de découvrir comment fonctionne la
Noosphère et tous l’acceptent maintenant comme une évidence naturelle. On a
fait notre boulot ! Alors pourquoi ne reviens-tu pas ?


Inès fondit en larme et mit sa
tête dans ses mains. Les sanglots la secouaient doucement et les larmes
coulaient le long de son cou et dans son chemisier. Une fatigue vieille de près
de quatre ans déferlait sur elle. Elle comprenait qu’il ait pris du temps pour
accomplir ce qu’il avait à faire car elle savait que le temps s’écoulait
différemment pour lui dans la Noosphère. Mais il avait promis de revenir !
Il avait promis et il ne pouvait pas l’abandonner ici, seule. Sa gorge se serra
à l’idée de partir, de remettre sa veste et de se rendre à son bureau de New
York, contribuer à un monde dont elle profitait à peine. Malgré toutes ces
années et ces changements, c’était comme si elle n’avait jamais quitté le
chevet de Matt dans cette chambre triste.


Inès
redressa la tête et essuya les larmes de son visage. Elle avait fait son
travail : elle avait protégé Matt contre des armées entières, elle lui
avait permis de réaliser son destin. Elle avait droit à sa récompense et cette
récompense c’était Matt à ses côtés ! Quelle que soit la manière, quel que
soit l’endroit. Le corps raide, elle se leva et sortit de son sac à main un kit
d’injection et l’ampoule d’un liquide jaunâtre qu’elle avait mis des semaines à
mettre au point. En quelques gestes rapides, elle en remplit une seringue, se
rassit et se l’injecta à la saignée du coude tout en desserrant le garrot
qu’elle avait noué à son bras. Elle regarda une dernière fois Matt, et, alors
que les drogues se répandaient doucement dans son organisme, elle tendit une
main déjà faible vers lui et lui effleura la joue du bout des doigts avant de s’écrouler
sur le bord du lit.


Du chaud, du vide. Surtout du
vide. Et du plein aussi. Du plein de connaissances et du vide de présence
humaine. L’univers sur lequel l’esprit d’Inès s’ouvrit baignait dans une
lumière éclatante. Inès s’était préparée à affronter un paysage brulant et
torturé, captivant et dangereux, empli de nuages oranges lançant des éclairs de
feu, de lianes scintillantes qui s’enrouleraient autour de ses chevilles la
rendant prisonnières de sensations qu’elle n’avait que trop ressenties quand
elle était surconnectée et qui depuis lors la hantait la nuit. Mais à son grand
étonnement les yeux de son esprit se posèrent sur une plaine d’un vert tendre
qu’une légère brise parcourait. Le ciel était cristallin et juste zébré de
nuages mauves et sucrés qui dérivaient avec douceur au dessus d’elle. Les
arbres de savoirs qui l’avaient fascinée auparavant se dressaient paisiblement
plus loin et offraient avec générosité des fruits doux et gorgés de
connaissances. Le sol était clairsemé de fleurs dont chaque pétale était une
formule mathématique, et un torrent de faits historiques serpentait joyeusement
à travers les herbes hautes. L’humanité par l’Émission faisait pousser ces plantes
et alimentaient ces cours d’eau, et l’humanité encore, par la Réception, en
cueillait les fruits et les gouttes dans les volutes d’air. L’esprit d’Inès fut
saisi par la beauté du spectacle qui s’offrait à elle et qui était à mille
lieux du cauchemar dans lequel elle avait été plongée. Sa synesthésie se
déployait pleinement pour donner du sens à ce qu’elle ressentait et la protéger
d’une folie certaine mais elle était convaincue que derrière la
réinterprétation de son esprit il y avait une Noosphère belle et harmonieuse. 


Apaisée. 


Grâce à Matt.


Inès eut la certitude qu’il avait
accompli ce qu’il était venu faire et que c’était cette perfection et cette
beauté de l’omniscience que la Noosphère avait toujours été. Elle nota l’ironie
de la situation : on ne saurait peut-être jamais ce qu’était réellement
Matt, mais s’il était une anomalie dans l’évolution de l’humanité alors on
pouvait dire que cette anomalie avait sauvé l’espère toute entière. Pour la
jeune femme tout cela importait peu, seul subsistait maintenant l’évidence
qu’elle avait besoin de lui à ses côtés. Elle se concentra intensément sur le
souvenir de son visage, repoussant toute la fascination que ce paysage de
connaissances éveillait en elle. Il lui sembla alors que la brise se transforma
en bourrasque et fit flotter ses cheveux blonds autour d’elle. Des feuilles de
connaissances s’envolèrent et tourbillonnèrent dans le ciel en une spirale
dorée et scintillante. Puis à travers les branches des arbres non loin, Inès
aperçut une silhouette qui se dessinait. Seule et triste. Elle se mit à courir dans
sa direction, une chaleur envahissant tout son être, et se fraya un chemin en
écartant les feuilles de velours.


— Matt ! hurla-t-elle.


La silhouette se tourna. Et l’esprit
de Matt fut enfin devant elle. Elle plongea dans ses yeux bleus et rit d’un
bonheur qui éclata en étoile dans sa gorge. 


Mais son sourire se figea
soudainement en sentant une corde se tendre en elle. Quelque part, dans un
monde vide, son corps brûlait et son esprit était arraché à ce paradis. Elle
ressentit un cri, des mains qui touchaient ses bras, une lampe torche qui
agressait ses yeux. Ses pieds s’engourdirent et au sol les herbes devinrent
drues et rêches comme de la paille. Les arbres et les fruits commencèrent à
s’estomper et les nuages rosés du ciel disparurent pour faire place à un
horizon blanc et froid. Elle rassembla sa volonté pour faire quelques pas de
plus vers Matt, une foulée, un mètre, un centimètre. Elle tendit la main. Il la
regardait maintenant, les yeux écarquillés dans une sorte de soudaine
compréhension.


— Matt ! hurla-t-elle de
nouveau.


À son tour,
il tendit la main vers elle mais son corps s’effaçait dans les brumes. Inès fit
un dernier effort et ses doigts frôlèrent ceux de Matt avant de disparaître également.


Elle rouvrit les yeux dans la
chambre de l’institut, maintenant remplie d’infirmiers et de médecins. Immédiatement
elle fut prise de nausée en constatant le vide de ce monde comparé à celui qu’elle
venait de quitter.


Elle sentit quelqu’un redresser
sa tête pour regarder ses iris et prendre son pouls. Ses cheveux blonds lui
collaient sur le front. Une infirmière cicatrisa son bras d’un flash de laser
et posa une languette sur son épaule pour voir si les produits nooleptiques
avaient bien quitté son système. Une légère démangeaison sur son cou indiquait
l’endroit où ils avaient injecté le sérum qui annulait les effets de la drogue
et purifiait son corps en quelques secondes. Elle grimaça en y pensant : c’est
ce qui l’avait de nouveau séparé de Matt.


Inès se repositionna dans son
siège, déliant son corps courbaturé et contracté comme après un effort. L’image
de Matt debout et conscient dansa de nouveau devant ses yeux. Elle pouvait
presque encore sentir ses doigts effleurer les siens. Des larmes troublèrent sa
vision. Sa poitrine se serra dans un sanglot qu’elle retint.


— Madame Amnel, dit un médecin
près d’elle. Nous avons vu sur les caméras ce que vous étiez en train de faire.
C’était très dangereux ! Vous, mieux qui quiconque, savez ça !
Pourquoi vous êtes-vous injecté ces drogues ? 


Inès essuya ses yeux d’un revers
de la main avant que ses larmes ne coulent devant ces inconnus. Elle ne savait pas
quoi répondre. Parce qu’elle se sentait seule ? Parce qu’elle pensait l’avoir
mérité ? Parce qu’elle refusait l’idée que Matt l’ait délibérément
abandonnée ?


— Parce que je faisais un truc
idiot.


Elle releva la tête au son de la
voix. Ce n’était pas le médecin ou les infirmiers, figés de surprises, qui avaient
parlé. Ils s’écartèrent doucement et Inès put voir le lit. Matt y était
toujours allongé mais ses yeux bleus avec des éclats de blanc la fixaient
intensément.


— Parce qu’elle me protège,
dit-il encore. C’est ce qu’elle fait.


Inès se leva et tomba dans ses
bras. Il accusa le choc et très lentement mit ses bras autour d’elle.


— Tu es revenu, souffla-t-elle
dans son cou.


— Non. Tu es venue me chercher. J’étais
parti trop longtemps et j’avais oublié ce qui était important. Mais tu me l’as
rappelé. Tu m’as sauvé. Une fois de plus. Merci.


Et, fermant les yeux, il la serra
plus fort.
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